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NOTICE 

SUR DESTOUCHES. 

PsiLcpPENÉtticAULT Destoucues naijuîl à 
Tours le aa avril i6âo. Il moutra de bonne 
heure des dispositions pour Ja poésie. Ëtanl 
encore au collège des Quatre - Nations où il 
acheva ses études, il avait di^ja composé une 
liagédio dont le sujet iftoii les Fberes Macba- 
BÉEs. Celte pièce , (|ui n'a élé ni représentée ni 
imprimée, est enlîérement perdue; 0:1 assure 
que Deslouctes l'a souvenl regrettée. A di\- 
ntuf ans il partit en qualité do volontaire avec 
M, Fritzlar, capitaine d'infanterie et son com- 
patriote . 

Se trouvant en quartier d'hiver à Iluniiigue , 
il y composa leC;jiiieuxijipehtikent, comédie 
en cinq actes, en vers, dout il prit lu sujet 
dans ie roman de Don Quichotte. 

Madame la marquise de Tibergeau qui ai- 
moit beaucoup les arts, et qui se Irouvoît à 
Huuingue, dont son frère le marquis de Puy- 
iieus ctoit gouverneur, ayant entendu parler 
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de cette pièce qui avoit ëté lue dans les socié- 
tés, désira la connoître. Elle accueillit l'auteur 
et lui demanda son ouvrage pour une fête 
qu'elle préparoit à son frère. Elle y remplit le 
principal rôle de femme, et Destouches se char- 
gea de celui qui donne le titre à la pièce. 

Ce fut à cette occasion que M. de Puysieux , 
qui étoît alors ambassadeur de France en Suisse, 
fit le jeune poëte son secrétaire particulier. 

Le Curieux impertinent fut joué pour la 
première fois à Paris le 17 novcmtre 17 10, 
Quinze mois après, le 28 janvier 17 la^ Des- 
touches fit représenter l'Ingrat, comédie en 
cinq actes , en vers , qui eut quinze représen- 
tations. L'année suivante , le 5 janvier 1 7 1 3 > 
parut l'Irrésolu, comédie en cinq actes, en 
vers, qui ne fut jouée que six fois. Le Médisant, 
comédie en cinq actes , en vers, représentée 
pour la première fois le 20 février 1 7 1 5 , fut 
très bien accueillie, et ne l'a pas été moins à sa 
reprise en 1780. 

Le Triple mariage, comédie en un acle, 
en prose, fut très applaudie pendant sept re- 
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présentations, dont la première est du y juil- 
let 1 7 1 6. L'Obstacle imprévu, ou l'Obstacle 
SANS D'bstAcle, comëdie en cinq actes ^ en 
prose , mise au thëâtre.le 1 8 octobre 1 7 1 7 , eut 
six représentations. 

Le succès de ces différents ouvrages obtint à 
Destouches la bienveiÏÏauce du duc d'Orléans , 
régent du royaume, qui, sur la recommanda- * 
tion du marquis de Puysieux , l'envoya en An- 
gleterre, pour y seconder l'abbé Dubois ^ am- 
bassadeur plénipotentiaire de France. Ce der- 
nier ayant été rappelé peu de temps après, 
Destouches, par ordre du régent, resta sept 
ans en Angleterre , en qualité de ministre plé- 
nipotentiaire de France. Sa négociation lui va- 
lut une gratification de cent mille livres , que 
le duc d'Orléans lui fit donner par Louis XV. 

Après dix ans d'interruption dans ses tra- 
vaux poétiques, Destouches -fit jouer t^E Philo- 
sophe MARIÉ, ou LE Mari honteux de l'être, 
comédie en cinq actes, en vers. Cette pièce, le 
chef-d'œuvre de son auteur, parut, pour la 
première fois, le i5 février 1727, et fut rcprc- 
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sentée trente - six fois , avec le plus brillant 
succès. 

L'Envieux , ou la Critique du Philosophe 
MARIÉ , comédie en un acte, en prose, jouée 
la même année, ne fut donnée que trois fois. 

Les Philosophes amoureux, comédie en 
cinq actes , en vers , donnée le a6 septembre 
1 729 , n'eut qu'une représentation ; Fauteur 
l'ayant retirée pour y faire des corrections. 

Le Glorieux, comédie en cinq actes, en 
vers, parut pour la première fois le 18 janvier 
1733, et eut trente représentations. 

L'Ambitieux et l'Indiscrète, comédie en 
cinq actes, envers, mise au tbéâtre le i4 juin 
1737, fut représentée treize fois. Il y avoît six 
ans que cette pièce étoît composée ; les repré- 
sentations en avoient été retardées , parce que 
Ton avoît cru y reconnoitre des allusions. 

Lk Belle orgueilleuse, ou l'Enfant gîté, 
comédie en un acte , en vers , jouée le 1 7 août 
174I9 ne fut donnée que six fois. 

L'AJuotnn USÉ, ou le Vindicatif généreux, 
comédie en cinq actes ^ en prose, fut retirée le 
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lendemain de la première représentation , qui ^ 
eut lieu le ao septembre I74i' 

La Force du naturel, comédie en cinq 
actes , en vers , manqua de tomber à la première 
représentation; elle en obtint cependant treize. 
La première est du n février i y^o. 

Le Dissipateur, ou l'Honnête friponne, 
comédie en cinq actes, en vers, fut d'abord 
jouée en province en 1 787 , et ne parut à Paris 
que le 23 mars 1753. Elle n'obtint alors que six 
représentations. 

La Fausse Agnès , ou le Poète campagnard, 
comédie en trois actes , en prose , mise au théâ- 
tre le 1 2 mars 1 769 , eut beaucoup de succès. 

Le Tambour Nocturne, ou le Mari devin , 
comédie en cinq actes, en prose, ne fut pas 
jouée à Paris, ainsi que la précédente, du vi- 
vant de son auteur. Elle ne parut au théâtre 
françois que le 16 octobre 1762. 

L'Homme singuuer, comédie en cinq actes ^ 
en vers, ne fut pas non plus jouée du vivant de 
l'auteur, qui n'osa pas en risquer la représenta- 
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tion. Bellccour la fit mettre au théâtre avec 
quelques changements le ag octobre 1 764* £Ue 
n'eut que six représentations. 

Destouches est encore auteur de plusieurs 
pièces qui n'ont pas été représentées sur le 
théâtre de la capitale , telles que le Tréso£ 
CACHÉ, comédie en cinq actes, en prose, jouée 
aux Italiens ; le Jeune homme a l'épreuve , en 
cinq actes en prose ; le Maki confident, en 
cinq actes, en vers; l'ârchimenteur , ou le 
Vieux fou dupé, en cinq actes, en vers; le 
Dépôt, en un acte, en vers. Il a aussi composé 
plusieurs divertissements représentés à Sceaux, 
chez la duchesse du Maine. 

Destouches avoit été nommé membre de l'a- 
cadémie, dès 1723 , à la place de Campistron. 
Il ne cessa de cultiver les lettres jusqu'à sa 
mort, arrivée le 5 juillet 1 754, dans sa soixante- 
quatorzième année. 



PERSONNAGES. 

OitOBTS, yieillard. 
IsAiSLLs, fille d'Oronte. 
YALias, fils d'Oronte. 
Gl£09, mari d*Isabelle« 
Niitisrs,'smyante d'Isabelle. 

iàk GOMTZSSB DS lA RUFFAUDliftE. 

JuLiB, épOQse de Yalère. 
GiLiMkiTB, épouse d'Oronte. 
Pasquiet, yalet de Yalère^ 
L'É^iKB, yalet de Gléon. 
JAyoTTB, petite fille» 

M. M1CHAUT« 

Troupe de danseurs et de danseuses. 



la sciène est à Paris, dans la maison d'Orcnte. 
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SCÈNE I. 

ORONTE, seuL 

Non, je ne puis être parfaitement heureux. J'avois 
une femme , elle est morte. Je l'ai pleurée , pour la 
forme , tandis que je me réjouissois en secret d'être 
délivré d'un tjran qui contrôloit toutes mes ac- 
tions , et qui vouloit disposer de mon cœur après 
vingt-deux ans de mariage. Je crojois que sa mort 
me laisseroit libre; je suis esclave demes enfants, qui 
m'obligent à me contraindre et à garder des bien- 
séances sur lesquelles je n'oserois passer, sans me 
faire tympaniser par la ville. J'ai un fils plus grand 
que moi. Quelle mortification pour un père qui 
n'est pas dans le goût de renoncer au monde! Jai 
une fille aimable et bien faite; elle ne veut point 
se faire religieuse. Il faut donc la marier. La fâ- 
cheuse nécessité pour un père qui aime son bien 
plus que sa fille î Quel parti dois- je prendre? 11 
faut que je tâche de les amuser encore quelque 
temps , pour me donner celui d'arranger mes af- 
faires à ma fantaisie. 
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SCÈNE IL 

NÉRINE, ORONTE. 

SERINE. 

Qu'est-ce que cela veut dire,, monsieur? Je 
viens de voir là-bas je ne sais combien de gens qui 
s'enivrent. Quels gosiers ! Us ont déjà Vidé plus de 
trente bouteilles, et ils se plaignent qu'on les laisse 
mourir de soif. Qui sont donc ces gens-là ? 

ORONTE. 

Ce sont des danseurs et des musiciens. 

VÉniNE. 

Ils boivent comme des templierSr 

ORONTE. 

Eh bien ! ne font-ils pas leur métier ? 

NÉRINE. 

Surtout quand ils boivent aux dépens d'autrui. 
J'aurois dû les reconnoi're à cela. Mais, monsieur, 
par quelle fantaisie, s'il vous plaît, faites -vous 
venir chez vous toute cette troupe bachique ? Est- 
ce que vous donnez le bal ce soir ? 

ORONTE. 

Otti , mon -enfant ; je veux donner une espèce 
de bal chez moi , ou plutôt un petit concert mêlé 
de difnses. C'est pour cela que j'ai fait venir ces 
danseurs et ces musiciens. 

NÉRINE. 

Envoyez donc dire qu'on leur ôte le vin; car, 
s'ils continuent comme ils ont commencé , vous 
serez obligé de les faire emporter chez eux. 



SCÈNE IL II 

OnONTE. 

Va , ne te mets pas en peine ; plus ils boivent , 
mieux ils s accordent.. 

RéniKE. 

A la bonne heure. £h ! comment avez-^ous pu 
vous résoudre à faire chez vous un semblable ap- 
pareil , vous qui étiez ennemi juré de ces sortes de 
divertissements ? 

ORONTE. 

J*ai mes raisons pour cela , et on les saura peut- 
ctre avant qu'il soit peu. D'ailleurs, comme ma 
fille sort d'une longue maladie, j'ai cru qu'un petit 
divertissement, comme celui-là, contribueroit 
beaucottp à sa convalescence. 

RÉRIErE. 

Il est vrai que la musique et la danse ont quel- 
que chose de récréatif ; mais je ne crois pas que ce 
soit là précisément ce qu'il faudroit à mademoiselle 
votre iille , pour rétablir entièrement sa santé. 

OROKTE. 

Oh! je te vois venir. Tu veux dire qu'il lui 
faudroit un mari ? 

NÉ RI NE. 

Sans doute. Un mari est un baume spécifique > 
qui rétablit les forces d'une fille languissante. 

OROVTE. 

Je connois la mienne; elle est trop vertueubc... 

STÉAiiTE, l^ interrompant, 
Ehf pour être vertueuse , est-ce qn*on souhaite 
moins nn époax? Aa contraire, c'est la vertu d'une 
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0K09TE. 

Garde-toi de lui dire nn mot sur ce sujet. Tu 
pourrois lui faire venir des idées ^ elle n'a point 
du tout. 

véaiHc. 

Oh! je gage qu'elle a l'imagination aussi vive 
que moi. 

OAOVTE. 

Je vais songer à notre petit divertisseme it. 

( Il sort. ) 

SCÈNE III. 

V É a 1 9 E , seule. 

Il a beau dissimuler, mes discours Tont frappé; 
mais je n'ose encore espérer.... 

SCÈNE IV. 

ISABELLE, NÉRINE. 

ISABELLE. 

Mon pèi j sort d'ici ; que te 'disoit-il? 

VÉBIVB. 

Non ayons parlé de votre maladie. Nous nom 
somm i réjouis de votre convalescence^ 

ISABELLE. 

N*a-t-il été question que de cela seulement ? 

véniiTE. 
Vous voales savoir s'il ne parle point de vous 
marier ? 
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ISABELLE. 

Ne devroit-il pas j penser ? 

N É II I N E.. 

II est vrai que vous êtes encore fille ; et quand 
on l'est si long- temps, on court risque de l'être 
toujours. J'ai fait faire à monsieur votre père de 
belles réflexions sur ce sujeL 

ISABELLE. 

T'a-t-il paru dans des dispositions plus favora- 
bles à mon égard ? 

HÉRISE. 

Point du tout. Il veut croire que vous nêtf s 
encore qu'un enfant, et que vous ne pensez non 
plus au mariage que votre petite sœur Javotte. 

ISABELLE. 

Feu ma mère m'avoît bien dit que si elle mru- 
roit la première, je CQurois risque de n'être mariée 
de long-temps. 

véni9 E. 

Nous ne voyons que trop l'accomplissement de 
sa prédiction. Mort de ma vie! mademoiselle, il 
faut faire un effort. 

ISABELLE. 

Quel effort veux-tu que je fasse ? 

Déclarer vos sentiments à monsieur votre père: 
lui dire , tout net , qu'il se trompe lourdement sur 
l'opinion qu'il a de vous, et que vous êtes trop 
honnête fille pour pouvoir l'être plus long-temps. 



i6 LE TRIPLE MARIAGE. 

ISABELLE. 

Jo n'aurai jamais la force de lui faire une pa- 
reille déclaration. 

RÉRIIIE. 

Il faut donc que vous ayez la force de ne voua 
point marier , et d'attendre patiemment que le 
bon-homme soit défunt. 

ISABELLE. 

J ai pris ma résolution sur cela, 

EréniETE. 
Il j auroit encore un autre parti à prendre; mais 
vous n'aurez jamais ce courage-là. 

ISABELLE. 

Quel seroit ce parti ? 

srimnE. 

Do jeter les jeux sur quelque honnête homme , 
de convenir de vos faits avec lui, et de tous ma* 
lier eu votre petit particulier. 

ISABELLE. 

Tu me donnes un conseil comme celui-là ? 

5 é n I N E. 

Ma fui, mademoiselle, il faut s'aider' dans la 
vio. Quand un père a aussi peu d'attention que le 
vôtre, il est permis de pourvoir soi-même à ses 
petites nécessités , quand cela se fait en tout bien 
et en tout honneur. Vous avez beau faire la ré- 
servée , je suis sûre que vous aimez Gléon ? 

ISABELLE. 

Que j'aurois de choses à te dire, si j'étois per- 
luadée de ta discrétion ! 



SCÈNE IV. yi7 

HÉRIKE. 

Je suis fille , mais je sais garder au secret. 
Cependant, puisque vous en doutez, je ne veux 
rien savoir.. 

ISABELLE. 

Après les preuves que tu m'as données de ton 
affection , je me flatte que tu ne voudras point me 
perdre; car tu me pcrdrois en effet, si tu allois 
révéler ce que j'ai résolu de te confier. 

né AINE. 

Je vous jure que vos intérêts me sont plus chers 
que les miens. 

ISABELLE. 

Je t'avoue , premièrement , que j aime Cléon 
de tout mon cœur. 

VÉRINE. 

Je m'en étois bien doutée. 

ISABELLE. 

Que je lui ai promis de l'aimer toute ma vie. 

irÉlilBE. 

Yoilk ce qu'il ne faut jamais promettre ; nne 
fiille , surtout , ne doit jamais s'engager à cela. 

ISABELLE. 

Pourquoi ? 

NÉBINE. 

Parce qu'il y a cent contre un à parier qu'cllt 
ne tiendra point sai parole . 

ISABELLE. 

Je tiendrai la mienne à Cléon. 
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Vous ne youlei âonc pas l 'épousée? 


1 




Au coulraii-c , je lui ai jurù de n'épou 
<pe lui. 


er jamais 




BÉaiSE. 

Ma foi , mFidcmoiselie , il j- a long-1 
l'amour et le madame ont fait iliyoïrc 
ont jupi de n'habiter plus ensemble. . 
(lins auv leurs serments que lue les vôtre 


emps que 
et quiH 




Cesse de plaisanter. Cléon et moi non 


s trouve- 




mus moyen de les rcmetlic en bonne in 


elligenee. 




Je le souhaite. Est-ce là tout ce que 
M me dire? 


.ou. ave. 




ISiBEllE. 






Je tremble à t'a vouer le reste. 






Oui? ... Obi j'ai bien peurqtie ïOa 
iojKi désaltérée en chemin. 

ISiflELtE, 

Qu'est-ce que cela signifie? 


"'""^ 




9É1IIBE. 

Vous lé saui-ci; poutsuivei seulemcD 






Comme Cléon est d'une naissance e 


-.10 l h 




mienne, et que, d'ailleurs, il a du bien 






»iii)lement, nous convînmes qu'un de 


ses ami. 






" "!»"- 


^ 
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dant la personne dont il étoit question , pour sa- 
voir s'il seroit disposé à me donner en mariage h 
un homme qni me conyien droit parfaitement.. 

Bon I Nescio vos ? 

ISABELLE. 

Je ne saurois te dire avec quelle dureté il ré.- 
pondit à lami de Cléon. En un mot , il lui fit con- 
noitre qu'il refuseroit absolument tous les partis 
qui se présenteroient. 

BÉmBE. 

Mort de ma vie ! voilà un père qui mériteroit 
bien que sa fille se mariât toute seule. 

ISABELLE. 

Aurois-tu pris ce parti ? 

HÉniRE. 

Moi ? je me serois inariée dix foisjpour une. 

ISABELLE. 

£h bien ! ma pauvre Nérine , j'ai prévenu tes 
conseils. Je suis la femme de Cléon. Ce mariage 
s*est fait secrètement; mais de l'aveu de ma tante, 
chez qui je vojois Cléon tous les jours. Hélas! 
mon bonheur ne dura pas long-temps ; mon père 
s'alarma des fréquentes visites que je faisois à ma 
tante : il m'ordonna de les cesser, il défendit à 
Cléon de paroître céans. J'en fiis au désespoir, et 
mon chagrin me jeta dans une maladie qui m'a 
pensé faire mourir. 
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Je suis ravie de savoir tout cela, et je veux 
vous aider... (Voyant entrer Cléon et UÊpine, dé- 
guisés en danseurs, et (fu'elle ne reconnaît' pas d'a^ 
bord. ) Mais , que vois-je ? 

SCÈNE V. 

CLÉON, L'ÉPINE, ISABELLE, NÉRINE. 

l' É p I ET E , ivre , à Cléon , bas. 
Allons, monsieur, du courage! il faut faire 
main-basse sur ces deux filles-là« 

CLÉON, bas. 

Tais-toi , maraud ! et songe à demeurer dans le 
respect. 

l'épine, bas» 

Ma foi , j ai bien bu. Le respect et le vin ne vont 
guère de compagnie. 

G L É o N , à pari.. 
Je crains que cet ivrogne -là ne clérange mes 
projets.... (A L'Épine ^ bas,) Que je suis malheu- 
reux d'avoir besoin de toi 1 

1 8 AU ELL'E, bas f à Nérine. 
Qui sont ces gens-là , Nérine ? 

NÉniNE. 

€e sont deux de ces danseurs que monsic r 
votre père a fait venir. Us se sont habillés pour 
venir vous divertir, apparemment* 
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l'épine. 
Oui , mes princesses , nous allons vous donner 
on petit moment de récréation. • 

s i R I N E , à part. 
Je connois ce yisage-là.. 

L* ÉPI NE. 

Visage ! oh ! visage vous-même- 

ChioVf bas, à L'Épine., 
.Te tairas-tu ? 

ISABELLE, à part, 
Qu'entends-je ? c'est la voix de Cléon.... C'est 
lui que j'aperçois. Ah ciel! 

CLEON. 

Ne vous effrajez point, ma chère Isabelle. Oui, 
c'est Cléon qui se présente devant vous , et qui a 
franchi des obstacles insurmontables , pour se 
procurer le plaisir de vous voir. 

ISABELLE. 

Vous ne pouviez me surprendre plus agréabler 
ment. Ma joie est si grande, que )'ai peine à par- 
ler -, mais elle est cruellement traversée par la peur 
que ) ai que mon père ne vous surprenne. 

CLÉON. 

Ne vous alarmez pas , je vous en conjure. Ce 
déguisement me cache si bien à ses jeux, qu'il m'a 
vu trop rarement pour me reconnoître en cet état. 

ISABELLE. 

Eh ! comment avez-vous fait pour vous intro* 
duirc céans ? 
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CLÉON. 

J'ai su qu'il faisoit venir chez lui des danseurs 
et des musiciens. Je les ai engagés, par quelque 
ergent, h. m'y introduire, comme un de leurs ca- 
marades. J'ai cru qu'il étoit à propos que L'Épine 
fût de la partie , pour figurer avec moi. Il ne danse 
pas mal : je m'en tire passablement bien ; et nous 
devons paroitre l'un et l'autre dans le petit diver< 
tissement qu'on a préparé. 

NÉ n IRE. 

Ehî comment L'Épine pourra-t-il vous secon- 
der? Il est si ivre qu'il ne peut pas se soutenir. 

l'épine. 

Que cela ne vous embarrasse point. Je n'ai ja- 
mais l'esprit si présent que quand j'ai bien bu. 
Ma foi y j'étois né pour être musicien. 

NÉniNE. 

Il j paroit; tu t'es fort bien accommodé là-bas. 
ISABELLE, à Ciéon, 

Cet bomme-là'vous découvrira infailliblement. 

l'épine. 

Eh ! fi donc ! Est>ce que je ne sais pas bien que 
monsieur votre père , sauf correction , est un bru- 
tal qui ne veut pas que vous vojiez mon maître , et 
que mon maître a une rage d'amour qui l'oblige h 
vous voir , malgré aïonsieur votre père? Par consé- 
quent , il faut que mon maître vous voie , sans que 
monsieur votre père le voie ; et moi , comme un 
discret confident , il faut que je vous voie tous 
deux, sans rien voir. . . . Allons , mes enfants , pro<^ 
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fitoas àe Voccasion. Voilà la partie carrée. Faites 
tous deux la belle conversatiou , ( montrant Né- 
fine) pendant que je m'amuserai avec cette fri- 
ponne-lài. 

ISABELLE, à Ciéon. 
Votre valet me cause de terribles inquiétudes. 

c L É o V , à UÊpine. 
Maraudf ! si tu me fais découyrir , je te donnerai 
cent coups de bâton quand nous serons dehors.... 
(A Isabelle.) Je ne pou vois plus yiyre sans vous 
voir, ma chère Isabelle. 

L* i p I N E , à Nérine , en ^embrassant. 
Ni moi sans t'embrasser, ma chère Nérine. 

c L é o N , à Isabelle, 
Puisque le ciel me procure ce bonheur, il seri 
suivi de cette parfaite félicité après laquelle je 
soupire depuis si long-temps ; mais ne me faites 
plus appréhender pour votre vie ; {se jetant à ses 
pieds ^ ) c'est la grâce que je vous demande à ge- 
noux. 

isABELL'E, voulant le relever,. 
Oui , je vous le promets. Levez-vous , Gléon. Si 
on vous surprenoit en cet état, tout seroit perdu. 

CLÉON. 

r^on , je ne me relèverai point que vous ne me 
juriez. . . . 
NÉniNE, l'interrompant, et le faisant relever à la 

hâte ^mais non sans qu'il soit vu par Javotte auoç 

pieds d'Isabelle, 

Paix; j*entends quelqu'un. 
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SCÈNE YI. 

JAVOTTE, ISABELLE, CLÊON, NÉRINE, 

L'ÉPINE, 

JAVOTTE, à Isabelle, 
Ah! ah! ma sœur, je tous j attrape ! Un homipe 
à vos genoux ! Cela est fort joli , vraiment ! Eh ! là 
là , patience ! 

ISABELLE, 6a5, a C/jéon. 
Je suis au désespoir! elle ira tout dire à mon 
père. 

l' É F I N E , à part. 
Peste soit de la petite calrogne !' 

iféni5È, àJavotte,, 
Que cherchez-vous ici , mademoiselle ? 

JAVOTTE* 

Vous ne m'y attendiez pas. Tous av€z chacune 
It vôtre, pendant qu'on me laisse toute seule, 
moi., 

ISABELLE. 

Que voulez-vous donc dire , petite écerveloe ? 

JAVOTTE. 

Eh! oui, oui, petite écervelée. . . . (Montrant 
Ciéon, Ji Ce monsieur-là ne vous disoit pas des 
âouceurs l,,,( Montrant L'Epine, ) Celui-ci ne ca- 
ressoit pas Nérine ?. . .'Qu'ils sont rusés ! 

l'épive. 

Parlez donc, petite fille; si je vous prendji, je 
FOUS donnerai le fouet. 
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a ATOTTE. 

Le fonet ? Ah I ah I vojez donc! 

l'iêPIVE. 

, Oui , le finet. 'A11obs% qu'on m'apporte des 
verges tout à l'heure. 

JAVOTTE. 

Mais TOjes denc cet iyrogne-là, cpui yeut me 
donner le fouet ! 

x.*épivc. 

Ivrogne? Voilà une petite masque qui connoit 
bien SCS gens. 

Écoutez, petite ûlle; n'allez pas vous aviser de 
dixe quelques sottises. G'c&t monsieur votre péce 
qui a fait venir ces messieurs. 

JAVOTTE. 

Je sais bien qu'il les a fait, venir ; mais.c'est pour 
danser , et non pas pour faire l'amour. 

ISABELLE. 

Gomment! vous avez l'insolence?... 

JAVOTTE, t interrompant. 
Allez , allez, je commence déjà à m j connoltse. 
Faire le langoureux^ se jeter à genoux^ baiser ten- 
drement ies mains , lancer des rcjgards mourants , 
cela s'appelle faire l'amour ^ car je le sais bien. 

c L é o N , à Isabelle, 
Voilà une petite personne bien dangereuse. 

JAVOTTE. 

J'ai surpris aussi ce matin mon papa qui faisoit 
tcut de mvme. 

Tû. litre. Coiiic«li«s. 8« 3 
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Votre papa ? 

TATOTTEr 

Oui , vraiment. Il fall«tt voir comme il faisoit 
le jeune homme! Je ne lui en ai rien dit, mais je 
la lui garde bonne, et je lui reprocherai cela quand 
je serai grande , et qu'il voudra m'empêcher d'avoir 
un amant. 

NÉ m NE, à part. 

Voilà la plus méchante petite peste que j'aie ja- 



mais connue I 



JAVOTTE- 

Vous êtes bien fâchés , vous autres , de ce que je 
vous ai découverts; car il ne tient qu'à moi de 
vous faire endéver, et de me venger de ma sœur, 
qui me traite comme un enfant, et qui veut être 
mariée avant moi. 

ISABELLE. 

£h bien ! vous passerez la première , ne dites 
rien. 

JAVOTTE. 

Bon I je passerai la première. Vous aurez bien 
cette patience - là I ... (Montrant Cléon.) Allons, 
allons , ma sœur, prenez vite ce monsieur-là polir 
votre mai'i , afin qu'on me donne bientôt la per- 
mission d'en choisir un pour moi. 

ISABELLE. 

Ne vous ai-je pas dit que monsieur est un dan- 
seur, et qu'il ne me convient pas.... 
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I. 

JAVOTTE. 

£h I oui , nn dattseur. . . . Quel danseur ! 

VÉBIVE. 

Assurément. 

JAVOTTE. 

Il a beau se cacher avec son masque ; je sais qui 
il est. 

ISABELLE. 

Allez , TOUS êtes folIe> 

JAVOTTE. 

£h non I je ne l'ai pas vu là-bas qui buvoit avec 
les musiciens. Je ne l'ai pas écouté, sans qu'il y 
prit garde. Il leur disoit qu'il leur donneroit bien 
de l'argent; qu'il vouloit passer pour un de leurs 
camarades ; qu'il seroit si fâché , si fâché , si mon 
papa le vo^oit. . . . Oh ! puisqu'il craint tant mon 
papa, il faut que ce soit votre amant, car mon papa 
ne veut pas que vous en ajez. Il a grand tort , car 
je crois que cela est fort divertissant. 

ISABELLE, à part. 

Que je suis malheureuse ! 

JAVOTTE. 

Allez, allez, ne craignez rien, ma sœur; faites 
vos petites affaires en repos. Je Tais empêcher que 
mon papa ne vienne ici quand il sera rentré ; mai» 
à condition que vous m'aiderez aussi quand je serai 
grande. 

ISABELLE. 

Je vous en donne ma parole. 
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DÉRIVE, à Javotte: 
Et moi aussi. (Javotte $ofU) 

SCÈNE VJI. 

ISABELLE, CLEON, îL'ÉPINE, NÈRINE. 

NÉRiiïE, à Isabelle, 
Voila une petite fille qui promet beaucoup! 
Une enfant de dix ans débrouiller une intrigue 
aussi secrète ! 

ISABELLE, à Cléoiu 
Je TOUS ayone que je suis dans une véritable 
inquiétude , et je crois qu'après ce qui nous vient 
darrivcr, il est à propos que vous sortiez d'ici. 

NÈRINE. 

Et moi, je soutiens que cela n'est pas nécessaire. 
Comptez que la petite fille ne dira rien. Ah! qu'elle 
sera bonne à marier! Que doutaient elle aura pour 
dépayser un jaloux ! Ce sera du bien perdu , car les 
maris en ce pajs-ci sont les meilleures gens du 
monde , et il ne faut pas beaucoup de finesse pour 
les attraper. 

ISABELLE. 

En vérité , Nérine , tu ferois bien mieux de son- 
ger à nous secourir que de faire des réflexions aussi 
ridicules. 

VéRIHE.. 

Puisque vous le voulez, je vais éclairer la petite 
nlle de s| près qu'elle ne parlera point à monsieur 
votre père. 
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ISABELLE. 

Je t'en aurai beaucoup d'obligation. 
iréniNE, apercevant Oronte» 
Par ma foi ! le voici lui-même. 

ISABELLE, avec effroi. 
'Ah ! nous sommes découverts.. 

l'épine. 
Gare les étrivières! 

SCÈNE VIII. 

ORONTE, ISABELLE, CLÊON, NÊRINE, 

L'ÉPINE. 

ORONTE, h Isabelle* 
Boit jourj ma fille. Comment te portes>tu? 

ISABELLE. 

Pas trop bien aujourd'hui , mon père. 

RÉ m NE, à Oronte, 
Je gage que c'est mademoiselle Javotte qui vous 
envoie ici. 

OKONTE. 

'Au contraire , elle ne vouloit pas que j'j vinsse. 
Elle m'a dit qu'Isabelle étoit sortie avec toi , pour 
aller faire quelques emplettes au palais. 

NÉniNE. 

C'est que nous avons parlé de cela clevant elle. 
Mais mademoiselle a changé de résolution , parce 
qu'elle est un peu indisposée , et , comme elle a 
beaucoup de goût pour la danse, (Montrant Cleo a 

3. 
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et VEpine) j'ai fait Tenir ici ces messieurs pour la 
réjouir, en attendant votre petit dîyertissement. 

o a o Bl T E^ 
.Tu as fort bien fait. 

fl£AlS£. 

Ils se sont habillés pour rendre la chose plus 
touchante. 

OAONTE. 

, Ils ont fort bon air , lun et Tantre. 

l'épine. 
Monsieur , sans vanité , nous sommes assez bien 
campés sur nos jambes* 
( Il veut faire une pirouette f et tombe sur Oronte») 

OROVtE. 

Pas trop bien , à ce qu'il me paroit. 

SERINE. 

Ils sont si ivres , tous deux ,' qu'ils n'ont pas la 
force de former un pas. Je vous avois bien prédit 
que cela arriveroit. 

l'épine, à Oronte^ 
Franchement , M. Oronte , vous avez bien le 
meilleur vin qui soit dans Paris ; et si je n'étois 
pas aussi sobre que je suis , je m'en serois donné 
jusqu'aux gardes. 

OnONTE. 

11 me semble ^ue vous ne l'avez pas trop épargné.. 

X.'éplN£. 

C'est pour vous mieux divertir. Le vin me donne 
une force, une souplesse.... Youlea-vons danser 
Une petite entrée avec moi , M. Oronte ? 
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O B O NT E. 

Non, mon enfant; vous feret mieux d'aller dor- 
mir, en attendant que la compaignie 50it venue^ 

Vou^ êtes homme de bon conseil. Tope à 
dormir. 

o n o 5 T E , à Nérine, 
Je crois que l'autre n'est pas si -ivre que celui- 
ci , car il ne dit mot. 

l'épise. 
11 n'en pense pas moins. Mon maître a le vin 
triste 

o R o H T £. 
Comment donc ! son maître ? 

l'épine. 
Eh! oui, parbleu! je ne suis que son prévôt,. 
aCn que vous le sachiez. C'est le premier hommv 
du moflde ; et , si vous le voulez , il montrera à 
danser à mademoiselle votre iiUe. 

o B o N T E , À Isabelle, 
Serois-tu dans le goû^ d'apprendre de lui ? 

ISABELLE. 

Je n'osofs vous le proposer, mon père ; mais , si 
vous y consentiez, cela mo feroit le plus guand 
plaisir du monde. 

OHONTE. 

J'y consens volontiers..... (ACtéon, ) Jn voiw» 
retiens pour montrer à ma fille. Elle a déjà de bonj^ 
principes» 
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l'épiste. 
Tant pis ! Mon maître veut toujours commencer 
ses écolières.. 

CLÉ ON, faisant l'ivrogne. 
Ne TOUS mettez pas en peine ; je lui donnerai 
toute ma science. 

o A o N T E. 

Et le plus tôt ^ue vous pourrez , je vous en prie. 
Je viens de prendre la résolution de la marier ^ et 
je veux qu elle danse à sa noce. 

Eli ! k qui ht donnez-vous , s'il vous plaît ? 

OnONTE. 

A un de mes meilleurs amis , avec qui j'ai étudié 
autrefois. 

NÉ m NE. 

Avec qui vous avez étudié ? ^i donc !,vous vous 
moquez-! 

on ON TE. 

Gomment ! ne me disois-tu pa^ tantôt qu elle 
seroit bien aise d'être mariée ? 

NÉ RI NE. 

Oui, monsieur; mais croyez- vous, de bofUne 
foi, qu'un. homme qui a étudié avec vous soit ca- 
pable de lui. rendre la santé ? 

ORONTE. 

M. Michaut s'offre à la prendre sans que* je lui 
donne rien. Sa proposition me convient. Il doit 
venir ici tout. à l'heure, et je m'en vais le re- 
cevoir. 

' C II fort.) 
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SCÈNE IX. 

ISABELLE, CLÉON,NÊRIiNE, LEPINE. 

l'épive, à Isabelle^ ironiquement. 
Madame -Michaut , je suis votre très humble 
serviteur. 

CLÉ 9. 

Traître ! est-il temps de plaisanter ? 

ISABELLE. 

Âh ! Gléon , qu'allons-nous devenir ? 

CLÉON. 

Quel parti prendre dans une si terrible con- 
joncture? 

ISABELLE, à Nérine. 
Nérine , aide-nous de tes conseils. 

RE m NE. 

Je suis aussi embarrassée que vous , et ce que 
vous m'avez déclaré tantôt augmente encore mes 
inquiétudes. 

ISABELLE. 

Âh! si mon frère étoit à Paris; il m'aime; mon 
père a beaucoup d'égards pour lui : nous lui con- 
fierions notre secret, et il pourroit nous secourir; 
mais il est à la campagne depuis huit jours , ut 
ncus ne savons quand il sera de retour. 

l'£PI5E. 

Parbleu ! vous voilà bien embarrasses ! J'ai 
trouvé un moyen pour vous tirer d'alTaire. 



■I 
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Quels conseils peux-tu nous donner, dans I état 
où te Yoilà ? 

l'épine. 

Le vin me donne de l'esprit , à moi. Silence ! je 
vais parler. 

CLÉ ON» 

Vojons. 

LÈviVEf montrant Isabelle.. 

Premièrement , il faut que mademoiselle s ex- 
plique avec M. Oronte, et qu'-elle lui dise, avec 
beaucoup de politesse et de douceur : u Monsieur 
« mon père, vous ne savez plus ni ce que vous 
« dites , ni ce que vous faites. » 

A é R 1 N e; 

Beau début! 

l'épive, à Cléon, 

En second lieu, vous parlerez, vous, à ce vieux 
roquentin qu'on veut faire épouser à mademoi« 
selle. 

CLÉONr 

£b bien ! que lui dirai-je ? 
l'épine. 

Vous le prierez très honnêtement, (car je veux 
de rhonnêteté partout , moi , ) de sortir d'ici tout 
le plus tôt qu'il pourra ; mais k condition qu'il n'j 
rentrera jamais. 

CLÉON. 

Le beau compliment ! 
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Il pourra fort bien arrirer qu'il n*en voudra 
rien faire ^ tant mieux. 

CLÉoar. 
Comment! tant mieux? 

htviVE, 

Oui , vraiment , nous en serons plus tôt défaits ; 
car,, sur le refus qu'il fera de passer la porte, nous 
le ferons sortir par les fenêtres. ' 

CLé05. 

Eh ! tais-toi , maraud ! et laisst-nous en repos 
consulter.... 

( Pasquin crie derrière te théâtre : « Tajaut ! Brif ■* 
l» faut ! » et ton entend donner du cor, ) 
fféAiiTE, àparlm • 
7 entends [quelqu'un.. ... C'est la voix de Pas* 
quin; 

ISABELLE* 

Ahl si c'est lai , mon frère n'est pas loin* 

niAiss*. 

Ketournez à votre appartement , mademoiselle. •% 
( A CUon et à L'Épine. ) Vous , mcissiears , djbt 
joindre vos prétendus camarades^ Je venu sondée 
Pasquin , et savoir de loi si Yalére n'a point quel- 
que inclination. En ce cas , vos intérêts sont com- 
muns , et je veux vous unir tous ensemble pour 
déranger les projets de monsieur votre père. 

ISABELLE. 

C'est bien dit.V.. (^A Cié>iu) Il faut la laisser 
agir , ses soins peuvent nous être utilfs» 
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CLÉON, h Nc'rlne. 
Ta peux compter sur une récompense propor« 
tionnée aux services que tu nous rendras. 
(Isabelle rentre dans son appartement , et Cléon et 

VÊpine sortent. ) 

SCÈNE X. 

PÀSQUIN, en habit de chasseur, et tenant un cor 
dédiasse; NÉ RI NE. 

F AS QUI V, criant, en entrant, sans voir d'abord 

Nérine, 
Tayaut! Tayaut! Briffant! 

ffÉBlNE. 

Al te voir dans cet équipage, il nest pas diffi. 
elle de deviner d'où tu viens. Que je suis aise de te 
revoir, mon cher Pasquin ! T es-tu bien diverti?... 
Parle donc ? 

' V À s Q u I V , criant encorc^sans lui répondre* 

Tajant! Tajaut! Briffant! 

né AINE. 

Eh ! à quoi bon tout ce bruit de chasse ? As -tu 
perdu l'esprit , mon enfiint ? 

rASQUIV. 

Non , ma chère , je suis aussi sage que de coqh 
tume.. . M. OroBte n'est-il pas ici ? 

SÉ'AIVE. 

Oui. 

PAtQUIV. 

Assurément? 
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IlillIllE.' 

Assurément. Il trouyera fort mauvais que tu 
fasses un pareil vacarme, 
p A s Q V X V , courant autour du théâtre , et criant» 
TajautI Tayaut!... 

NÉRIIIE. 

Eh ! mort de ma yie ! finis donc , et ne m'étour- 
dis pas davantage. Quelle diable de musique est> 
ce là? 

PASQVIU. 

Crois-tu 'que M. Oronte m'ait entendu? 

véniHE. 

Sans doute, et tous les voisins aussi « ( On 

donne du cor au-dehors, ) Mais , qu'exKends- je ? 
Autre bruit de chasse ?,.. Est-ce que nous sommes 
au temps des fées , et m'auvoit-on itout d'un coup 
transportée dans un bois ? 

PASQUI9. 

Ah ! ma chère , je vpudrois te tenir en fin fond 
de forêt! 

1IÉ11I1IE« 

Pourquoi ? Pour me couper^la gorge ? 

PASQUIV.. 

Non , mon enfant ; tu n'en mourrois pas. 
( On donne encore du cor aurdehors, ] 

NéElSB. 

On redouble.... Que veut dire tout ceci?. 

PASQUIV. 

jC'est mon maître qui chasse dans l'antichambse 
de monsieur son père. 

Thctt/xA Comédiei. 8. | 
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(jEzpliqtie-inoi donc ce que cela signifie. 

PASQUIir. 

Gela signifie que nous voulons faire du bruit. 

ir é R I N E. 
Est-ce que ton maitre yeut insulter son père ? 
Réyez-yous ? étes-yous possédés ? 

PASQUIN. 

Oh ! donne-toi patience , et tu sauras tout. 
Dépêche-toi donc. De quoi s'agit-il ? 

PASQUIN. 

De faire croire à M. Orontte que nous sommée 
allés à la campagne pour une grande partie de 
chasse* Nouer yenon» de faire entrer au logis deux 
mulets tout ohatgés de gibier. 

ET é R I N E. 

Deux mulets? Quels braconniers! Vous ayez 
donc dépeuplé tout le pays-? 

PASQUIN. 

Vraiment oui ; nous n'ayons rien laissé à la Val. 
lée, ni chez, les rdtnsenrs. 

Ni ai NX. 
Que dicntse yse«x-tu dire ? 

PASQUrN^ 

Que nous ne yenon» point du château de Gli- 
tandre , comme nous youlons le persuader au père 
de mon maitre. Nous n'ayons été qu'à un yillage à 
demi-lieue de Paris , et nous n'y ayons pas seule- 
ment tué un moineau.. 
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Qn'ayez-vonk donc fait là pendant huit jours? 

PASQUIK. 

La peste! nous avons fait de bonne besogne!... 
mais c'est un secret qu'il ne m est pas permis de te 
révéler. 

HERISE. 

Pourquoi ? 

PASQUIN. 

Parce que mon maître m'a défendu d'en parler; 
et c'est pour cela que je meurs d'envie de te le 
dire. Oh ! le pesant fardeau qu'un secret ! Voici ce 
que c'est... Mon maitre.... Altc-là! M. Païquinl 
vous allez faire une sottise. 

Tu aurois quelque chose de réservé pour moi, 
pour ta maîtresse ? 

PASQUiVt. 

Je demeure d'accord que cela n'est pas dans lei 
règles *, mais je songe en même temps que ma maî- 
tresse est fille. Qui dit 611e , suppose une personne 
incapable; de se taire , et forcée à révéler le plus 
grand secret, ou à crever dans les vingt-quatre 
heures. 

né ni NE. 

N'appréhende rien ; je suis plus forte qu'un 
homme , moi , sur la discrétion. Parle , ou je 
romps avec toi. 



4o LE TRIPLE.MXRrAG£. 

PASQUIV. 

Ta me prends par mon endroit sensible ( A 

part. ) AlJous, il faut parler^... Les plus grands 

hommes font des folies pour ces animaux- là 

(A yérine. ) Personne ne peut-il nous entendre? 

Néni5E. 
Non , si tu ne cries bien fort» 

pasquih. 
Diable , ce ne sont pris ici des jeux d enTants. 

71 En 19 E. 

Comment donc? 

PASQUTR. 

Si on découvroit le mystère , mon maître pour- 
roit être déshérité. Cela va là , tout au moins. 

B£RINE. 

Diantre ! 

PASQUIH. 

Et moi, tout au contraire, je pourrois hériter 
d'une ceutaine de coups de bûtou. Je n'aime point 
ces aubaiues-là. 

H É n 15 E. 

Tu ne fais qu'irriter ma curiosité... D'où venez- 
vous? 

PASQUIN. 

Nous venons... (Apercevant Oronte.) Malepeste! 
voici le bon homme.... Il faut que je le dépasse 
adroitement sur ce sujet.... Laisse-nous.. . J'iiai te 
rejoindre tout-à-riieure. 

{Nérine sort.) 
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SCÈNE XL 

ORONTE, PASQt^IN. 

ORONTE, à part, sans voir d'abord Pasquin. 
Me jouer de la sorte ! 

PASQUiîr, à part. 
II paroit en colère. 

0R05TE, à part. 
Me débiter , avec effronterie , une pareille his- 
toire î 

PASQUI5, à part. 
Serions-nous découverts ? 

ORONTE^ à part. 
Avoir l'audace de soutenir qu'il vient du châ- 
teau de Çlitandrc ! 

pASQum, à part.. 
La mine est éventée. 

OROSTE, à part. 
Je voudrois bien savoir si ce maraud dePasqnin 
aura aussi l'insolence de me soutenir cette impos- 
ture. 

PASQUiN, à part. 
II n j manquera pas. 

ORONTE, l'apercevant. 
Plaît-il?... Ah! vous voilà! Je suis bien aise de 
vous trouver ici , monsieur le coquin. 

PASQUIN. 

Bon jour, monsieur.... comment vous portez^ 
vous ? x 

H." 
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o n N T £. 

Ce ne sont pas là tes affaires. 

PA8QUI1I» 

Pardonnez- moi , monsieur. L'intérêt que je 
prends à votre chçre santé fait que, dans le moment 
où je suis éloigné de vous , mon cœur, prévenu de 
sentiments de la plus vive tendresse..*, se livre à 
des inquiétudes, dont l'excès tendre et passionné.... 
Enfin , vous vous portez bien , et je m'en réjouis^ 

OnONTE. 

Traître! il n*est pas question de tout ce galima- 
tias , et il faut que tu me dises. . . . 

p A s Q u I N , l'interrompant,, 
(Tout ce qu'il vous plaira. De quoi s'agit-il ? 

ORONTE. 

De me faire savoir où mon fils a passé toute la 
semaine. 

PASQUX5. 

Est-ce qu'il ne vous Ta pas dit? 

OnONTE. 

Il m*a dit que c'étoit au château de Glitandre^ 

PASQUIN» 

Eh bi€n ! c'est^la vérité. 

ORONTE, à part 
Ne l'avois-je pas prévu qu'il me soutiendroit 
cela? 

PASQUIS- 

Oui , je le soutiens , et je le soutien'draiit Qaaad 
je dis la vérité , j^e ne crains personne. 
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OKOSTB, à part. 
J'admire leffronterie de ce pendard I 
FASQUiNy voulant s*esquiverm 
Oh ! puisque vous vous fâchez. . . . 

onoiTTE, l'interrompant et le retenant. 
Demeure , ou je t'assomme. 

FASQUIN. 

Y a-t-il quelque chose pour votre service? Vous 
n'avez qu'à parler. 

ononrE. 

Et toi , tu n'as qu'à choisir de deux choses que 
Je vais te proposer. 

FASQUIV. 

Voyons. 

OROITTE. 

Deux pîstoles , on vingt coups âe bâton. 

PASQVIV. 

Le choix n'est pas difficile. Je^prcnds les deux 
pistoles. 
OROSTE , tirant sa bourse et lui donnant dû Vargent. 

Les voici. 

PASQT715 , prenant l'argent et voulant s'en aller. 

Grand merci, monsieur Je vous donne le 

bon jour. 

OROKTE. 

.Tu t'en vas ? 

PASQX7IV. 

Oui , vraiment. N'ai-je pas choisi ? 

OaOHTX. 

£k I m'as^-tu 'dh ce que je vouloif savoir?. 
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PASQUiai. 

Quoi , monsieur ? 

OBOKTE. 

Où vous ayez passé toute la semaine. Je sais 
que ce n est point au château de Glitandre. Sa 
tante la comtesse de la Ruffardière en arrive. 
Elle j a demeuré pendant quinze jours , et elle 
vient de me dire que mon fils n'y avoit point 
paru. 

PASQVIN. 

Elle n'oseroit soutenir cela devant moi.; 

OROITTE. 

C'est ce qu'il faut voir : elle est encore ici., 

pASQuiir. 

Oh! puisqu'elle est encore ici, je n'ai rien à 
dire. Je n'irai pas démentir en face une personne 
de sa condition. 

o B o N T E . 

Tu veux me faire prendre le change ; mais tu 
n'j réussiras pas. Je suis sur mes gardes. Allons , 
parle-moi naturellement. 

PASQUZir. 

Oh ! volontiers , c'est mon caractère à moi , que 
de parler naturellement. 

CAO R TE. 

Le bon apôtre ! 

PASQUIir, 

Or donc,. pour vous dire la vérité.... 
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on 5 TE, t interrompant. 

Le traître ya mentir.... mais compte que cela 
ne servira de rien ^ je sais d'où vous venez. 

FASQUIN. 

Si VOUS le savez, pourquoi me le demandez- 
vous ? 

ORORTË^. 

C'est que j'ai intérêt de savoir les choses de ta 
propre bouche. 

PASQUIN. 

Eh! (il monsieur, où est l'honneur? où est la 
probité ? Je veux de la bonne foi dans le commerce. 
Avouez-moi que vous ne savez rien; sinon , je ne 
dirai mot. 

onoiTTE. 

Tu ne diras mot?.... Je te rosserai* 

PASQUIN. 

Ce seront des coups perdus? J'ai des épaules à 
l'épreuve de tout. Je suis de race de sergent, et 
jamais les coups de bâton n'ont fait peur aux il- 
lustres de ma famille., 

onoNTE, à paru 
Voilà un insigne maraud ! . 

PASQÎJIir. 

C'est moi qui ai intérêt de vous faire avouer 
que tous ignorez pleinement où nous avons été» , 

OBOffTE. 

Pourquoi ? 
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i »cnsilile à l'hoDueur. Je veux 



pouvoir me vanlcr de v 

d'avoir bien gagné votre 

Eli bien '. je 
jciais, ceit < 

PiSQt 

Vous ne savez qae cela 
HonjenTérit*. 



d'accord que tout 
je veoei point dV 



Tant I 



n di» davantage. 



Kjue 



» peste m eConSe s! je 



Tu ne parleras pas ? 
ASÇUiN , lui prcienlant l'arqeal i; 
et lui offrant de le lai ri 
Voilà votre argent^ je snis en i 



Et II 



.eudro 



Fcappcï,,. Je vous ferai voir que je ne dégé- 
nère point de l'intvépidilé de mes ancétrEs. 

Son impudence me rend immobile , et je ne sait 
pliHOÙ j'en anJi... (AP^isquia.) Je t'ordonne do 
sorlir de ma maison , et de ne paroilre jamais de- 



(!(.■, 
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SCÈNE KII. 

PASQUIN, seuf. 

Ma foi, j'ai soutenu \k un rude assaut; mais je 
m'en suis tiré galamment. Allons chercher mon 
maître. . . il est nécessaire de Tinstruire. . . ( Voyant 
paraître Valère, ) Le voici justement* 

SCÈNE XIIL 

VALÈRE, PASQUIN, 

TALàRE. 

Qu'as-tu, Pasquin? 

pASQuiir. 
Rien... Ce n est qu'une volée de coups de bâton: 
que j'ai pensé recevoir pour l'amour de vous. 

vALinz. 
Pour l'amour de moi ? £h ! qui est le maraud 
qui a voulu te traiter de la sorte ? 

VASQUIir. 

C'est monsieur votre père^ 

X VALÈRE. 

Je ne comprends rien à ce discours. Est-ce que 
tu (>lai&antes ? 

PASQUIH. 

Non , vraiment. La tante de Clitandre vient 
d'assurer M. Oronte que nous n'avons pas appro- 
ché du château de son ïieveu. 



{8 LE TRIPLE MARIAGE. 

YALÈRE. 

Ah ! la vieiHe folle ! elle a juré de me désespé^ 
rer. Ce n est pas encore là tout le mal qu elle me 
fait.. 

PASQUI5. 

Je sais qu elle a le diable au corps. 

VALtRE. 

Tu n'ignores pas qu'elle m'aime depuis deux 
ans, et qu'elle veut absolument que je soupire 
pour elle ? 

PASQUin. 

Cela est vrai. Je vous ai un peu aidé à la trom- 
per , et vous en avez tiré d'assez bonnes nippes. 
VA L à R E , voyant arriver ta comtesse. 
La voici , qui va me persécuter entîore. 

PASQUiir. 
Laissez-moi faire ; je vais lui donner -son congé. 

SCÈNE XIV. 

LA COMTESSE, VALERE, PASQUIN. 

LACOMTESSE, rt Valère» 
Eh bien! monsieur, vous avez donc résolu de 
me désespérer ? 

VALÈRE. 

Moi, madame? je n'ai nulle intention de vous 
faire de la peine. 

p A« Q n I N , h la comtesse. 

U ne songe pas aeulvxnent que vous sojez au 
monde» 
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LA COMTESSE. 

Je ne le sais que trop.... (AValère.) Qu'est-ce 
donc que cette partie de chasse que vous Tenez de 
faire ? 

VAL à RE'. 

Madame, avec votre permission^ je n'ai point 
de compte à vous rendre. 

LA COMTESSE. 

Tu n'as point de compte à me rendre , petit scé^ 
lérat î Je te ferai bien parler. ... Il faut que tu me 
dises tout à l'heure où tu as été pendant huit 
jours. Oseras-tu me soutenir que c'est au château 
de Glitandre ? Je t'j attendois , infidèle ! et je me 
flattois que l'amour t'y feroit voler« 

PASQUIN., 

Madame , il avort prié l'amour de l'j conduire ; 
mais , par malheur , ils ont manqué le chemin , et 
ils se sont égarés tous deux. 

LA COMTESSE, à Vatèrc. 

Et deviez-vous le suivre , ingrat î puisqu'il vous 
conduisoit en des lieux où je n'étois pas ? 

PASQUISr. 

Il ne savoit pas les chemins , madame , ni moi 
non plus. L'amour est aveugle, à ce que j'entends 
dire; quand on le, prend pour guide, on est sujet 
a se fourvoyer. 

LA COMTESSr. 

Tout ce galimatias est inutile ; je veux qu'il rc- 
|>onde lui-même à mes questions. 

Thet'fitre. Comédi. r. 8. 5 
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11 TOUS sied bien , madame , d^e me £ure des re- 
proches , après aroir fait tout ce qu'il £illoit pour 
me broailler arec mon père ! Si mon absence vous 
avoit causé de l'inquiétnds, il £alloit tous expli- 
quer arec moi. Je tous aurois éclaircie de tout. 
Mais , après le tour que vous renez de me &ire , je 
TOUS déclare que tous ne saurez rien. 

LA COMTESSE, ic menaçant 

Je ne saurai rien? Tu t'expliqueras, ou je t'é- 
tranglerai. 

PASQVI9. 

Laissei-le là, madame. C est un petit opiniâtre 
qui ne parlera point ; je tous en réponds. Je yais 
TOUS dire nai rement ses pensées , moi. 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! parle : je te récompenserai de ta sin« 
cérité. 

PASQ17I5. 

Vous avez beaucoup de tendresse pour lui ? 

LA COMTESSE. 

Cela ne peut pas s'imaginer. J en perds lesprit, 
mon pauvre Pasqula. 

FASQUIN. 

Cela est visible...'. Vous voudriez qu'il y i«- 
pondit par une tendresse égale à la vôtre? 

LA COMTESSE. 

N'ai-je pas lieu dy prétendre? 
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PÂSQUI9. 

11 j a du pour et du contre dans cette affaire- 
là. Il connoît Yos sentiments pour lui. Il en est 
pénétré de reconnoissance. Avec cela, madame, 
je gage cent louis contre vous qu'il ne pourra ja- 
mais vous aimer. 

LA COMTESSE. 

Il ne pourra jamais m*aimer, monsieur le co- 
quin ! Je ne sais qui me tient que je ne t'arracLe 
les yeux. 

PASQUIN. 

Doucement , s'il vous plait. Ce n'est pas moi 
qui suis insensible à vos charmes. Au contraire, je 
les trouve tout-à-fait piquants , quoiqu'ils ne 
soient pas de la dernière édition» 

LA COMTESSE, à part. 
Il ne pourra jamais m'aimer!... {A Valère,) Me 
dit-il vrai , perfide ? 

VAL ÈRE, avec embarras. 
Madame.... en vérité.... je suis dans la confu- 
sion , et si mon cœur étoit.. . (A Pasquin.) Pasquin,' 
explique tout cela à madame la comtesse* 
LA COMTESSE, à Fasquiit. 
Il ne pourra jamais m'aimer? 

PASQUIN. 

Non, madame.... Mais c'est votre faute, et ce 
n'est pas la sienne. 

LA COMTESSE. 

C'est ma faute ? Après tout ce que j'ai fait ? 



/ 



/ 
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* PASQUIN. 

Cela est vrai , nous n en disconvenons pas ; mais 
il dit que vous ayex dans la physionomie tant de 
uoblesse, tant de majesté, je ne sais quoi de si 
grave et de si imposant , qu'elle ne peut lui inspi- 
rer que de Testime et du respect. L'amour ne se 
frotte point à des personnes si vénérables. 

LA COMTESSE. v 

Si ma physionomie lui inspire du respect , mes 
regards ont du lui inspirer de l'amour. 

PÀSQUIX. 

Voilà de quoi nous ne convenons pas. 

LA COMTESSE. 

Vous n'en convenez pas î 

VAL à RE. 

Tenez , madame , je vous ai trop d'obligation et 
je suis trop calant homme pour ne pas vous parler 
sincèrement. Souffrez donc que je vous désabuse , 
et que je vous dise , avec tout le respect que je 
vous dois.... 

LA COMTESSE, l'iuterrompaiit. 

N'achève pas, perfide I je vois où tend ce. dis- 
cours.^ 

PASQUIS. 

Mais aussi vous ayez tort , madame* 

LA COMTESSE. 

J'ai tort ? Moi , j'ai to.vt ? Eh î en quoi , s'il vous 
plaît.? 



SCÈNE XIV- bJ 

PASQUIN. 

Vous avez tort d'être venue au monde une ving- 
taine d'années avant lui. Pourquoi diable vous 
pressiez-vous si fort? Puisque vous deviez l'aimer 
avec tant de tendresse, il falloit prendre si bien 
vos mesurés qu.'il vînt au monde cinq ou six ans 
avant vous. 

LÀ COMTESSE. 

. Gela Hépendoit-il de moi ? 

VALÈnE. 

Non , madame.... Mais il ne dépend pas plus de 
moi de vous aimer. 

LÀ COMTESSE. 

Il ne falloit donc point me tromper par_^c 
fausses protestations. 

F À s Q u I N. 
Ce a est pas à lui qu'il faut vous en preniire. 

LA COMTESSE. 

Eh ! à qui donc ? 

PASJ^UIN. 

C'est à monsieur son père , qui le laisse manquer 
de tout. Vous vous êtes offerte à le secourir dans 
ses besoins. L'occasion étoit pressante. II s'est vu 
contraint à profiter de votre générosité. Pour ré- 
compense vous avez voulu Hes marques d'amour. 
Le pauvre garçon a fait auprès de vous une dé- 
pense incroyable en soupirs et en protestations! 
Vous traitez cela de bagatelle/ et il n'a point 
[d'autre moDBoie à vous donner. 

5. 



54 tE TRIPLE MARIAGE. 

LACOMTESSE, à Vaière, 
Vous ne dites mot à tout cela , monsieur ? 

VALkHE. 

Ma foi , madame , qui ne dit mot consent. 

pASQUiff, h la comtesse. 
Voulez-vous que je vous donne un moyen de 
vous venger de lui ? 

LA COMTESSE. 

Tu me feras plaisir , car je suis outrée. 

fasquiv. 
, Et moi qui vous parle , je suis en fureur contre 
lui.... (A demi-voix.) Éloignons-nous un peu. 

val ÈRE, à part. 
Que diable va-t-il lui dire ? 
(Pascfuin fait passer la comtesse avec lui du côté 
opposé à celui ou est Vaière,) 
PASQuiN, h demi-voix, à la comtesse. 
Ce n'est pas tout-à-fait la qualité que vous cher- 
chez dans un mari ? 

LA COMTESSE. 

Je ne veux qu'un mari qui m'aime et qui m'a** 
dore. 

^ASQUI5..; 

Eh bien I je suis votre homme. Je vous épouse- 
rai , si vous voulez. 

LA COMTESSE, (e rcpoussaiit, 
Ketire-toi , malheureux ! 

PASQUIN. 

Je vous vengerai mieux qu'un autre. 
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*k COMTESSE 

Retire-toi, te dis- je, je sais un moyen plus sûr 
pour punir cet infidèle. 

PASQUI9. 

€ est de quoi je doute bien fort. 

VAL ERE, à la comtesse. 
Eh ! qu'ai-je lieu d'appréhender ? 

LA COMTESSE. 

Tout. Je vais t*épouser malgré toi. 

VAL^RE. 

M 'épouser?.... Ah l madame, serez- vous assez 
cruelle pour cela ? 

LA COMTESSE. 

Oui, perfide! je viens de te demander k ton 
père. Je lui ai offert de te prendre sans un sou. 
Ma proposition lui convient; il l'accepte. Ainsi je 
serai vengée , de façon ou d'autre. Si tu lui déso- 
béis, j'aurai la satisfaction de te faire déshériter. 
Si tu prends le parti de m'épouser, tu en seras au 
désâipoir, aussi bien que la rivale que tu me pré- 
fères Je sais que tu me mépriseras quand je 

serai ta femme; mais, je me connois, je suis ai- 
mable , je le serai toujours , et je trouverai mille 
gens de bon goût, qui seront trop heureux de nio 
consoler. . . . Adieu , monsieur. Faites vos petites 
réflexions; mais mettez-vous en tête que je vous 
épouserai. Je l'ai juré; cela sera. C'est moi qui 
vous le dis, et qui suis votre très humble servante 

( Elle soru) 
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SCÈNE XV: 

VALÈRE, PASQUIN. 

f A s Q U I V« 

Elle est ifemme à le faire comme elle le dit , au 
moins.; 

VAL à RE.. 

Dans quel embarras me jette cette vieille folle ! 

SCÈNE XVL 

ISABELLE , NÉRINE , VALÈRE ,' PASQUIN, 

ISABELLE, à Valère^ 
Ah ! mon frère , que j'ai besoin de YOtre secoursl 

yalère.. 
Ah! ma sœur, que j'ai besoin de vos conseils! 

ISABELLE. 

Mon père me met au désespoir! 

YALÎiRE. 

Mon père me veut faire mourir de douleur I 

ISABELLE. 

Il prétend que j'épouse M. Micbaut. 

YALÈRE. 

H veut que je me marie avec la Vieille comtesse» 

ISABELLE. 

Il faut que je périsse si je lui obéis ! 

yalère. 
H feut que j'expire'si je ne lui.résiste pas! 
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BÊniflE. 

Voilà qui débute bien. Jusqu'ici vos fortunes 
sont pareiiles. Ne se ressemblent-elles point encore 
par d autres circonstances ? 

VALÈRE. 

Ah \ Nérine , ma sœur est moins à plaindre que 
moi. Si elle n'a pas la force de résister, elle en sera 
quitte pour vivre quelque temps malheureuse avec 
un mari qu'elle sera en droit de ha!r; mais mon 
sort est si cruel que je ne saurois suivre les ordres 
de mon père , ni lui déclarer les raisons qui m'en 
empêchent. 

Nous sommes dans le même cas. 

VALkllE. 

Gomment donc ? 

WÉniK E. 

-"Expliquez-vous un peu plus clairement, et nous 
nous rendrons plus intelligibles. 

ISABELLE, à Valère. 
Mon frère , ne me déguisez rien; je vous en con- 
jure. 

VALÈRE. 

Âhl ma sœur, je n'oserois parler; la moindre 
indiscrétion me perdroit. 

B ÉRINE. 

C'est tout de même ici ;. un mot lâché mal à pro- 
pos est capable de gâter toutes nos affaires. 



A 
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ISABELLE, à Vaière, 
Crojrez-vous , mon frère , que je sois capable de 
vous trahir ? 

VALèllE. 

-Puisqu'il faut ne vous rien celer, ma sœur.... 
{À Pasquin.) Pasquin , dis-lui ce qui s*est passé. Je 
n'ai pas la force de l'avouer moi-même. 

PASQUIN. 

Moi, monsieur? révéler un secret! vous me 
prenez pour un autre. 

VA LE HE, à Isabelle., 

Tout ce que je vous avouerai , en général , c'est 
que je ne puis plus me marier désormais. 

ISABELLE. 

Hélas ! mon frère , il ne m'est pas plus permis 
qu'à vous de consentir au mariage qu'on me pro- 
pose. 

VALèBE. 

La dureté de mon père m'a contraint à prendre 
de certaines résolutions , dont je ne puis ni ne 
veux me dédire; 

ISABELLE. 

La même raison m'a mise dans la nécessité de 
consentir à des engagements que rien ne peut 
rompre désormais. 

VALÊaE., 

Je suis marié , ma sœur. 

ISABELLE. 

Je suis mariée , mon frère. 
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VAL ÈRE. 

Ah ciel ! quel est votre époux? 

ISABELLE. 

C'est Cléon. 

valèrEm 
Cléon?... 'Je le^connois. Il est de mes amis. 

ISABELLE. 

Eh I quelle est la femme que vous avez prise ? 

valèhe. 
C'est Julie. v 

ISABELLE. 

Je la connois aussi ; c'est une fort aimable per- 
sonne. 

NÉRiNE, à paru 
Voilà laconûdence achevée.. 

ISABELLE, à Vaière, 
QvLel parti prenez-vous , mon frère T 

VA Là HE. 
De m exposer à tout , plutôt que de rompre mes 
engagements. Et vous , ma sœur ? 

ISABELLE. 

De mourir plutôt que de manquer à ma foi. 

RÉRIHE. 

Voilà monsieur votre père avec la comtesse et 
M. Michaut. 

VÀLÈRE, à part. 
Je tremble ! 

ISABELLE, à part* 
Je n*en puis plus ! 
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SCÈNE XV.II. 

ORONTE,' EA' COMTESSE, M. MICHAUX, 
ISABELLE, VALÈRE, NÉRINE, PASQUIN. 

0R09TE, à demi- voix à la comtesse ^ en lui mon^ 
trant Valère et Isabeltem 
Les Yoici Tun et l'aptre^ je vais les faire con- 
sentir aux projets que nous avons formés. 
•• LA COMTESSE, à demi-voix. 
C'est ici qu'il faut vous servir de toute votre 
autorité. 

• M. MIC HAUT, fl Oronge. 
Pour moi , je ne prétends point à la main d'isa- 
C>elle , si elle ne me la donne pas de bon cc(eur. 
oaoïfTE, à Valère, 
Ah! c'e&t donc vous, monsieur le chasseur? 
Quand retournez-vous au château de Clitandre ? 

VALÈRE. 

Mon père ', si vous voulez m'écouter.... 

': OROVTE, l'interrompant. 
Je n'ai rien à écouter. Pour^ réparer la faute que 
vous avez faite , il faut que vous vous disposiez à 
d'obéir., 

valèhe. 
Si ce que vous m'ordonnez m'est possilïle , il 
n j a rien que je ne fasse. . * », 
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SCÈNE XVIII. 

JAVOTTE, ORONTE, LA COMTESSE, M. MI 
CHAUT, ISABELLE, VALERE , NÉRINE , 
PASQUIN. 

JAVOTTE, fl Oronte» 
Mov papa , il 7 a ici je ne sais combien de mas- 
ques «jui viennent d'entrer, parce qu'Us ont en- 
tendu les violons. Ils sont tout-à-fait plaisants : 
voulez- vous qu'on les fasse venir ici?. 

OnONTE. 

Ils seront les bien-venus. Dans un jour comme 
celui-ci , il ne faut songer qu'à ce qui peut donnes 
de la joie.' 

SCÈNE XIX. 

CLÉON, JULIE, CÉLÏMENE, VÊ^VlSE, masqués; 
TROUPE DE MASQUES, ORONTE,-^ LA 
COMTESSE, M. MICHAUT, ISABELLE,' 
VALÉRE, NÉRINE, PASQUIN, JAVOTTE^ 

(Les masques entrent sur une marche en musique.) 

LA COMTESSE, à Oronte ^ après que ta marche est 

finie. 
L'assemblée n'est pas nombreuse, mais elle 
est tout-à-fait agréable... (AVatère.) Approchez- 
vous de moi , Yalère. Voici un jour bien heureux 
pour V0U3. j», 

XtiéâUe* C médiea. 8« .0" 
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OnOITTE. 

Assurément , plus qu'il ne mérite. 

XA COMTESSE, hValère. 
Vous êtes instruit de mes intentions ? 

VA LE RE, hésitant. 
Madame. . . . 

LA COMTESSE. 

Enfin , je vous épouse. Tous vos rivaux vont 
crever de jalousie; mais vous méritez bien de 
triompher... Au reste, monsieur votre père con- 
sent à notre mariage. 

M. viicuAXJT , à Isabelle. 
Et il m'a promis aussi , mademoiselle , que j au- 
rois le bonheur de vous épouser, 
o R o N T E , à Valère , en lui montrant la comtesse, ^ 
Répondez donc. 

LA COMTESSE. 

Il est si transporté de joie , qu'il n'a pas la-foroe 
de me remercier. 

M. MiCHAUT, montrant Isabelle., 

Mademoiselle ne me paroît pas si joyeuse de la 
nouvelle que je lui apprends. 

OnONTE. 

Nous parlerons de cela tantôt. (A la comtesse, j 
Madame , songeons à notre divertissement.. 

LA COMTESSE. 

Non pas , s'il vous plaît ; je veux finir , et on ne 
dansera que quand on m'aura mise en train de 
danser, moi. 
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(Puisque vous êtes si pressée de finir , madame, 
je prendrai la liberté de vous dire , avec la per- 
mission de mon père, que je ne veux point du 
tout me marier. 

LA COMTESSE^ 

Tout cela est inutile. 

VAtènE. 

J'ai beaucoup de respect pour vous , madame ; 
mais c'est tout ce que votre personne peut m ias- 
pirei« 

onoNTE. 

Il n'est pas question ici ni d'amour, ni de res- 
pect. Les propositions que me fait madame sont si 
avantageuses pour vous et pour moi , que vous ne 
sauriez mieux faire que de 1 épouser. 

VALÈRE. 

. Quoi! faut-il que l'intérêt vous oblige à me 
rendre malheureux? Jetez sur moi des jeux de 
père , (se jetant aux pieds dCOronte ,) et ne désespé- 
rez pas un fils qui se jette à vos genoux , et qui est 
résolu de mourir plutôt mille fois , que de se lais- 
ser sacrifier si impitoyablement! 

onoNTE. 
Lève-toi , fi'ipon ; tu m'attendris» 

VALERE. 

Je ne me lèverai point que vous n'écoutiez les 
raisons. . . . 
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ORONTE, VinterrompanU 

Je crois qu'elles ne sont pas mauvaises; mais j'ai 
donné ma parole à madame... Oh çàî je ne veux 
point te contraindre a l'épouser , mais je te prie de 
t'j résoudre pour l'amour de moi. Pourrois-tu re- 
fuser à ton père une grâce qu'il te demande , lars- 
qu'il est en droit de te faire obéir? 

VA lèhe. 

Je prends le ciel à témoin que Je vaincrois tout 
à l'heure ma répugnance, pour répondre à un pro- 
cédé si doux et si obligeant, s'il dépendoit encore 
de moi de vous complaire en ceci ; mais vous me 
forcez à vous dire , et même devant tout le monde , 
que je ne suis plus libre , et que ma foi' est engagée 
pour jamais. 

OROWTE. 

Pour jamais ? sans mon consentement ? ' 

VALÈnE« 

Ne vous prenez qu'à vous-même de la démarche 
hardie que je viens de faire. Vous n'avez jamais 
voulu me marier; j'ai pris une femme sans votre 
aveu. Mon oncle et tous mes parents me l'ont con- 
seillé , et c'est en leur présence que j'épousai Julie, 
il y a huit jours. 

OnONTE, 

Je suis bien-aise de savoir cela , monsieur le-co- 
quin I je sais les mesures que je dois prendre. 

VALàRE. 

Toutes vos mesures seront inutiles. Je prie le 
ciel de me confondre si je prends jamais une autre 
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femme que Julie : il n'y a rien à dire à cette al- 
liance. Tout le monde connoit Julie pour une 
personne sage et vertueuse ; elle a de la naissance , 
et plus de bien qu'il n'en faut pour nous faire sub« 
sister l'un et l'autre sans vous être à charge. Toute 
la terre sera pour nous. 

OR ONT E, à paru 
J'enrage d'être contraint d'avouer qu'il a rai- 
son , et que je ne puis , sans injustice , désapprou- 
ver ce mariage. 

LA COMTESSE. 

Oh bien! je le. ferai casser, mol, puisque vou& 
êtes assez fou pour le confirmer. 

VALàRE. 

. £h ! de quel droit , madame , s'il vous plaît ? 

LA COMTESSE. 

De quel droit, scélérat? Ahl tu ne le sais qu«. 
trop .' 

M. MiCnAUT. 

Croyez-moi , madame la comtesse , avalez dow» 
cément la pilule. 

LA COMTESSE. 

Patience , il m'épousera, ou je le ferai enlever.- ^ 

(Eiiesort.) 



6.. 
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SCÈNE XX. 
oronte; valère, Isabelle, cléon, 

JULIE, CÉLIMÈNE, JAVOTTE, m'. MICHAUT, 

xHérine, pasquin, L'épine, troupe de 

MASQUES. 

' ORORTE, à Valère, 

Laisso5S-la dire ; c'est une femme qui parle. . . . 
(A Nérine.) Nérine , allez chercher Julie. Il faut 
faire les choses de bonne grâce , quand il n'y a pas 
moyen de s'en dispenser. Je vais lui dire moi- 
même que je la reconnois pour ma belle-fille. ; 

JULIE, se démasquant. 
Me voici , monsieur ; souffrez que je reçoive ce 
titre précieux , et que je vous proteste que je ferai 
tout mon possible pour le mériter. 

ORONTE, 

Ah! ah! ma belle-fille étoit de la mascarade? 
Soyez la bien-venue , madame. Il n'est pas néces- 
saire que je vous dise rien de plus , et vous avez 
entendu tous nos discours. 

JULIE. 

Je suis pénétrée de vos bontés, monsieur, et 
vous ne vous repentirez point. . . . 

vALknE, à Oronte, 
Quelles actions de grâces ne vous dois-je point, 
mon père ! 
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onosTE. 
Haïssons là les compliments. Divertissons-nous 
pour célébrer ce mariage et celui de ma fille avec 
M. Michaut. 

vtunxz, à demi-voix , à Isabette, 
Allons , à vous , mademoiselle ; il faut sauter le 
fossé« 

ISABELLE', à Oronte. 
Puisque vous êtes en train de pardonner , mon 
père, et que vous avez tant d'indulgence pour mon 
frère et pour Julie , souffrez que je vous demande 
pour moi la même jg;râce. 

oroute. 
Gomment donc ? 

ISABELLE, montrant M. Michaut- 
Je n'aime point monsieur ; ne me contraignez 
pas à l'épouser, si ma vie vous est chère. J'ai 
pensé la perdre dans une longue maladie , qui n a 
été causée que par le refris que vous avez fait de 
me donner à Gléon... (5e jetant aux pieds d*Oronte.) 
Mais comptez que je vais mourir à vos genoux si 
Vous ne confirmez pas aussi notre mariage. 

ORONTE. 

Si je ne confirme pas votre mariage ? Est-ce que 
vous l'auriez aussi épousé secrètement ? 

ISABELLE. 

C'est avec une extrême confrision que je vous 
l'avoue. Oui , mon père, Cléon est mon époux : il 
y a plus de six mois que je suis sa femme , et ma 
tante, qui a bien voulu nous unir ensemble... j 



^ 
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o R o N T E , / tnterrompanL 

Mon oncle , ma tante. . . . , .Parbleu ! je suis 
bien redevable à mon frère et à ma sœur du soin 
qu'ils prennent de marier mes enfants. . . {A M. Mi^ 
chaut. ) Voilà une affaire où il j a encore moins de 
remède qu'à l'autre, M., Micbaut, et je ne puis faire 
rompre ce mariage sans déshonorer ma fille. 

M. MICHÂUT. 

Je n'ai donc qu'à prendre congé de l'honorable 
compagnie? 

ORONTE. ^ 

Allons , allons , je vois bien qu'il- en faut passer 
par-là. . . (A Nérine. ) Qu'on avertis.se CJéon que je 
le reçois pour mon gendre , mais à condition qu'il 
n'aura mon bien qu'après ma mort. 

c L £ o N , se dé masq fiante 

J'accepte cette condition du meilleur de mon 
cœur , et je suis trop heureux que vous daigniez 
m'accorder Isabelle , qui m'est cent fois plus pré- 
cieuse que tous les biens du monde, 

ORONTE. 

Ahî monsieur le maître à danser, vous montriez 
donc à ma fille sans ma permission?.. . Oh çà I mes 
enfants , je vous pardonne vos fautes et vos fo- 
lies, mais à condition que vous me pardonnerez 
les miennes. 

VALÈRE. 

Comment donc , mon père ? 
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OROÎITE. 

Je me suis marié secrètement aussi , moi qui 
vous parle. 

PA^SQUIN. 

Sans notre consentement ! 

0I105TE. 

Je ne voulois point déclarer cette afTairc, de 
peur de vous chagriner; mais voici Toccasion do 
nous excuser tous mutuellement. 

vAL%:nE. 

Faites-nous voir notre belle-mère, et nous la 
recevrons avec tout le respect et toute la ten- 
dresse que nous vous devons. 

o R o N T £. 

£lle est aussi de la mascarade , et c'est pour elle 
que j'avois fait la fête... (A Célimène.) Daignez vous 
montrer , madame , et recevoir ces jeunes époux 
pour vos enfants. 

CÉLIMIÎIIE. 

Je suis trop heureuse d entrer dans une si ai- 
mable famille. J'espère qu'ils seront aussi contents 
de moi que si j'étois leur propre mère^ 

PASQUiN, à Nérine. 

Kérine, donnerons-nous notre consentement à 
ce dernier mariage-là ? 

nÉni5E. 
On pourroitle critiquer; mais, allons, il faut 
publier une amnistie générale. 
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JAVOTTE, à Oronte^ 

Mon papa, j'ai encore une grâce à vous de- 
mander. 

0R09TE. 

Comment! morbleu! petite friponne! vous êtes- 
vous aussi mariée secrètement ? 

JAVOTTE. 

Non , mon papa : je ne veux l'être que de votre 
main ; mais je vous prie que ce soit bientôt. 

o R o N T E. 
Nous verrons..." (A part.) Parbleu! c'est une 
rage qui a gagné toute ma famille. 

F A s Q U I N. 

L'assemblée s'impatiente ; commençons le di' 
vertissemcnt. 

DIVERTISSEMENT. 

PASQUiv, chantant. 

Chantons, chantons des nœuds secrets , 
Formés par l'enfant dé Cythère. 

CHOEUR. 

Chantons, chantons des nœuds secrets, 
Formés par l'enfant de Cythère. 

NéRiVE, chantant.' 

Quand on veut des plaisirs parfaits, 
Il faut les goûter et se taire. 

CHŒUR.' 

Chantons, etc. 
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ISABELLE, chantant. 

Vivez heureux , amants discrets. 
Les amants d'aujourd'hui ne vouç ressemblent guère. 

CHCeUBi. 

Chantons , etc. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

uoTE FEMME MASQUÉE, chantant. 

Vous qui , sans rien aimer , cherchez toujours à plaire , 
Vous croyez vivre en liberté ; 
Apprenez que ce bien si vanté 
lï'est qu'un bonheur imaginaire. 

Mille tyrans nous bravent tour à tour y 
La fortune , l'amour , le dieu du mariage. 
Mais , de quelque côté que notre cœur s'engage , 

Vivons toujours sous les lois de l'amour i 

Il adoucit le plus rude esclavage. 

SECONDE ENTRÉE. 

ORONTE, chantant. 

t^ goûté les douceurs d'un assez long veuvage: 

Ma fenmie étoit un vrai dragon ; 
Et quand elle partît j'écoutai la raison 
Qui voulut me défendre un second mariage. 
J a vois juré de fuir cet ccueil dangereux. 
Malgré tous mes serments, Thymen encor m'engage ; 
Et , près de deux beaux yeux , 

A soixante ans /ai fait naufrage. 
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BRANLE. 

Profitez du temps des amours , 
Tendre et brillante jeunesse , 
Livrez- vous à la tendresse ; 

Songez que les moments sont courts : 
Bientôt la froide vieillesse 

Succède au printemps de nos jours. 

Voulez-vous d'aimables instants , 

Même après le mariage , 

■Fuyez l'ordinaira usage ; 
3uiyez la mode du vieux temps r 

L'amour se plaît en me'nage , 
Tant que les maris sont amants. 

Où sont-ils ces tendres ëpou^? 

Ils ne sont plus à la mode. 

Jamais la vieille méthode 
Ne pourra revivre chez nous. 

La nouvelle est plus commode : 
On n'est ni tendre ni jaloux. 

Autrefois après leur printemps 
Les helles faisoient retraite ; 
Mais aujourd'hui la coquette 

Veut toujours avoir deà amants. 
Quand elle est vieille , elle achète 

Ce qu'elle vendoit à vingt ans. 

AU PARTEF.RE. 

flmpressés à vous divertir , 
^,qtts cherchons l'art de vous plaioe. 



I^IYERTISSEMEST* 

Toujours la critiqtië amère 
Craint de nous y voir réussir. 

Pour la forcer à se taire, 
Messieurs! daignez oous applaudit* 



2» 



FIS OU TAIPLE MÀAlAOBfl 



»• 



Th -âtr/* ComéJie's. o. 



^ 7 



LA FAUSSE AGNES, 



ou 



LE POËTE CAMPAGNARD, 

COMÉDIE, 
PAR NÉRICAULT DESTOUCHES, 

1759. 



I 



PERSONNAGES. 

Le BAnos de Viticisois. 

I.A BlnOS»E DE VlCDICOIS. 

AaniLiQVE, leur fille aioéc. 

BïBcT, leur fille cadette. 

LïAKDnE, amaat d'Angélique. 

MonaiEDD DES Hasuhei, aatre amant d'Ange- 

li,.,. 

CotivE, ralel de Léandrc. 

Le Comte de* Gdéheis, genlilboreime canpa- 

Lx.Coasit» BHXïitiKBft. 



l* Mine tttm Poitou^ Jûtt* le cUtetD do 'Bitob. 



LA FAUSSE AGNES, 

OU 

LE POETE CAMPAGNARD, 

COMEDIE. 

— 1 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

CE BiRON, ANGÉLIQUE. 

t 

LE BAROBTq 

Oh çà! ma fille,' parlez -moi naturellement. Je 
m'aperçois , depuis quelques jours , 'que vous êtes 
triste et rêveuse ; sans doute que vous regrettez le 
séjour de Paris ? - ' 

ANGÉLIQUE. 

Hélas ! 

LE BARON. 

Voilà un hélas qui me^fait voir que j'ai deviné 
juste. Tu t'ennuies ici , ma pauvre enfant ? 

^VaÉLIQUE. 

Non , mon père , je ne m'y ennuie pas , et ce sé- 
jour auroit mille agréments pour moi , si on m y 
laissoit disposer de moi-même ; mais à peine suis- 
)e arrivée, qu'on parle de me marier , et avec qui? 

7- 
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arec un provincial. Que dis-je , un proyineial ? un' 
campagnard ; et , qui pi$ est , un campagnard bel 
esprit. Quelle société pour une fille comme moi , 
élevée dans le grand monde, ex accoutumée au 
commerce des gens de la cour et de Paris , les plus 
polis et les plus spirituels ! 

LE BARON. 

Ah! ma pauvre fille, l'éducation que ta tante 
t'a donnée le rendra malheureuse. Tu ^s trop d es- 
prit et de perfi&ctiott pour ce pajs-ci« 

AH&ÉLIQUE. 

Eh! pourquoi voulez-vous donc m'y attacher? 

LE BARON. 

Moi , je ne veux rien ; c'est ma femme qui veut. 

ANGÉLIQUE^ 

N 'êtes- vous pas le maître ? 

LX BARON. 

Oui , eorbleu ! je le suis. 

Mais ma mère vous engage toujours à être de 
son avis.; 

LE BARON. 

Je n'ai point de honte de l'avouer : c'est une 
femme d'un mérite prodigieu^i, d*une raison et 
d'un jugement au-dessus de 39R $eM » wne femmo 
qui m'aime à lador^tion ^ quoiqu'il y ait vingt-* 
einq ans que nous soBune» sa^rié»» 

ANOélii^V.E* 

Ah ! s'il m'étoit penois de voi» parler uatur^l- 
lement! 
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£h bien ! que me dirois-tu ? 

ANGÉLIQUE. 

Que ma mère abuse 4e yptre f$içj]ité« 

LE BARON. 

Et en quoi , s'il vous plfiît ? 

ANGÉLIQUE. 

En ce qu'elle vous fait i"t>mpre un mariage trc» 
avantageux que ma tante avoit ménagé pour moi 
à Paris , et vous force k me faire épouser un per- 
sonnage qui ne me convient en aucune façon. 

LE BABON. 

Corbleu ! madame votre mère a raison. Ce 
Léandre dont vous êtes coiffée , n'est point du 
tout votre fait. Il 7 a quatre cents ans que dans ma 
famille nous sommes gueux de père en fils , pour 
n'avoir pas voulu nous mésallier , et }e refiiserois^ 
pour mon gendre le plus riche parti de France , 
qui ne pourroit pas me prouver que ses ancêtre»- 
ont marché aux premières Croisades J 

ANGÉLIQUE.. 

Qufil entêtement ! Le mérite se mesurre-t-il » 
l'ancienpeté des familles ? Ah ! mon père , souffrir 
rez-vous qu'on m'arrache à oe que j'aime , pour mr 
«acriiier à ce que je n'aimerai point ? 

LE BARON* 

Ne te désespère pas , mon enfant , tu verras aw- 
jourd'hui monsieur des Ma^surç? , et |e te réponds 
qu'il te charmera. 
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Et moi, {e toqs réponds <]□ 'il me paroitra tel 
qu'il est; c'est-à-dire le pins âuffiiani, le plu» ht , 
et le plus ridicule de tous les bammci. 

Ouais! maJeinoiselie de VieuiLois, vous âte* , 
bi«n délicate? Comment faut-il donc qu'un tiornnU 
■oit fait poui' vous plaire? 

Comme Léandre. Qu'il soit honuSte homme, 



qu'il 



rade, 



. quil 






çiouses , qui ne tienuent rien de la sotte ptisomp-' 
tioD, du ridicule et de l'affeclatiou de lu plopait 
. âet gsDS de prOTiDcc. 



i 



AiJuz-moi b la désabu&cr de M. 'des Masuies. Je 
ic jeltc à vos gf nous pour obteniv celte grâce , et 
s me flatta que voua dc me la refaserei pas. 

Je vous aime, ma fille , et je ferai de mou tuieux 
tour que l'on ne force point vos inclination).' , 
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^ - 

LE BAnON. 

Mais je ne le connoîs que de réputation. S'il ^ 

étoit ici , je soutiendrois mieux sa cause. ^ 

ANGiLXQUE., 

Eh bien ! promettez-moi de prendre son parti , . 
et je vous promets qu'il vous appuiera bientôt lui- 
même. 

LE BARON. 

Comment cela se peut-il , s'il est à Paris ? 

ANGÉLIQUE. 

11 n'est pas si loin de vous que vous le croyez. 
Mais je ne puis vous en dire davantage k présent ; 
voici ma mère.. 

SCÈNE IL 

LE BARON , LA BARONNE , ANGÉLIQUE. 

LA BARONNE, tenant une lettre à la maimm 
Ab! ma fille, que vous allez être heureuse! 
monsieur des Masures sera ici dans un jnoment. 
Il me prévient sur son arrivée , par une lettre en 
vers que je trouve admirable. Tenez, mademoi- 
selle, lisez-nous cette lettre, et apprenez-la par 
cœur. Vous , monsieur le baron , écoutez de toutes 
vos oreilles. 

ANGÉLIQUE Ut. 

Pour vous voir au plus tôt , cousine incomparable , 
J'accours et par monts et par vaux.... 

LA BARONNE. 

C'est de moi qu'il parle , au moins. 
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• • • 

ASQéLIQr.UE. 

Je le vois hien , madame.. 

LA BARONHE. 

Cousine incompxurablc ! en vérité , ce garçon-là 
éoi'it bien. 

Angélique Uu 
Pour vous voir an plus tôt , cousine incoïlâparable, 

J'accours et par monts et par vaux, 
Bràlaut d'être aux genoux du sdeil adorable , 
Dont la possession guérira tous mes maux. 

(Faisant la révérence,] 
Est-ce vous aussi, madame, ^ui êtes son soleil? 

LA. BARONNE. 

Non, mademoiselle , -cet article-là vous regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Et de quels maux votre cousin veut-il que je le 
guérisse ? 

LA BARONNE. 

Cela est bien difEcile à deviner ! Ces maux sont 
Tabseocfi , l'imoatience , les inouiétudes , les r>ei- 

nés , les tourments de Vami^ur* N est-il pas vrai , 
mansieur le baron ? 

LE BARON. 

Cela s*enten<l , m'amour. 

ANGÉLIQUEe 

Comment puis- je lui causer tous ces maux, 
puisqu'il ne m'a jamais vue? 

LA BARONNE. 

Quelle absurdité pour une fille d'esprit I Sur le 
récit rjue nous lui avoos fait, il s'est fonné de vous 
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tane idée charmante : cette idée le presse, l'agite , 
le met tout en feu; et quand une personne est toute 
en feu, TOUS m'avouerez qu'elle n est pas à son 
aise. Je sais ce que c'est que ces étàts-là. (Regar- 
dant tendrement ie baron*) J y ai passé , mon cher 
baron. 

LE bahov, l'embrassant. 

Et moi aussi , mon aimable baronne. 
LÀ B^AR0N5E, à Ancfélique. 

Continuez. 

ANGÉI^QUE /({. 

L'amour jour et nuit me lutine, 

Et m'a tout crible de ses traits ; 

Mais ]'ëpo.u$e qu'on me destine 
Va me mettre à couvert de sa main assassine , 
Sous le retranchement de ses diviùs attraits. 

LA BARONNE. 

Cet endroit -ci n'est pas clair, mais c'est ce qui 
en fait la beauté. 

LE BARON. 

Assurément. Quand je lis quelque chose, et que 
je ne l'entends pas , je suis toujours dans l'admi- 
ration; 

LAbAROVirE, à Angélique» 
Achevez. 

AVO^LIQUE. 

Dispensez-m'en , s'il vous plaît. 

LA BARONNE. 

Achevez , vous dis -je. 11 semble que vous ajei 
perdu le goût des bohnès c&ollbs« 
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ANGELIQUE ilL 

La channante Angélique est si spirituelle, 
Qu'on est channé, dit-on, de tout ce qu'elle dit* 
Ainsi, puisque l'hymen va m'unir avec elle, 
J'épouse non un corps , mais j'épouse un esprit 

LA BAROSNEd 

En vérité , voilà une pointe admirable. 

LE BABON. 

Ob ! cela est divin , cela est divin [ 

LA BAB0N5E^ 

Je voudrois bien savoir si vos beaux esprits de 
Paris sont capables de produire d'aussi jolies 
choses? 

ASGÉLIQUE. 

P^on , en vérité , madame ; ils ont le goût trop 
simple pour cela. 

LA BARONS E» 

Vous m'avouerez qu'un homme de qualité qui 
jPait de si beaux vers , doit trouver bientôt le che^ 
min de votre cœur. 

AVOÉLIQUE. 

Je vous jure' qu'il n'en approchera pas;, s'il n'a 
point d'autre mérite que celui-là. 

LA BARONNE. 

Il me paroît que l'air de Paris vous a donné bien 
de la suffisance. 

ANGÉLIQUE. 

Non , madame , il m'a formé }e'goût... 
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Vous nons prenei donc pour des grues , i 
iiUtes gens de province? 



ADicnneplaJse! 




votre notaire de dresser les article 


donné ordre à 


Pas encore , madame la bnconi 


le-il n'y a rîeu 


qui presse. 

Il n'y a rien qui presse , monsit 
BOmmes-noaa pas convenus que ne 


tur le baron ? Ne 
IU9 signerions ce 
)ul de suite? 


Cela est vrai , mais Angélique n 
si pcesace que noua. Donnons-lui 1 
noitre monsieur des Masures , de 


le me paroit pas 
e temps de con- 
lui rendre juJ 


tice , et de prendre du goût pour ! 


lui. 


L£ BAKOS. 




Oui , m*amour, et je vous prie que ce soit ausû 



Hélas! volontiers, si cela vous fait plaisir.... 
Mais.... (en lai faUant dtt minaudent,), si vou* 
vouliez bien ne me pas donner ce chagrin-lii... j« 
vous uirois tant d'obligstion i 
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Ehiqne) chagrin eelap«ut-ilvouscaaseir 
LA BABODRE, en pUuranl. 

Quel chagrin, cruel que tous étesl Si lu ma> 
riage ne «e conclut pas ce soii, tous m'eiiteiTerci 
demain matin. 

Ahl je ne aaroi» pas cela. Corbleu! il ne stra 
pas dit que ma femme soit morte pour avoir <'ii 
trop de complaiiàDce pour moi. Je sui; voire 
maître, mail je ne luia paa TOtre ijran. Je vuus 
confie tona mei droits; ordonnez, ma chère h«- 
Tonne, oidonnes, et biles bienraloir mon auio- 
riti. 

AaoÉLigvc, i pari. 

Ah.' mon pauTH pire, que voui£tesfaiblel 

SCÈKE Ml. 

LA BARONNE, AHGËLIQtTE: 

LA BAaoVKE, Vaimyanl fu yeuf. 
Oh ci, mademotstlle , Voua rojei qu'on n 'ap- 
pelle-point ici peines Tolootjs, et qne dès que je 
me suis mis qneli^ue chose en tête , il faut que cela 
passe. Ainsi point de raisonnement, et songes h 

Daignez vous ressonvenlr ^e yOVt ' ttM ma 
mère , et que là tendcetle que j'ai Ken d'Utndre 
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3e TOUS 7 Soit vous inapirer la bonté d'entrer un 
peu d^n^ me» sentiments» 

LA BAI1.0BI5E. 

Et le respect Hoit vous faire céder aux miens. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne m'en éloignerai jamais que dans Toecasion 
dont il s'agit. 

LA BARONNE. 

C'est dans celle-ci précisément que j'exige de 
vous une parfaite obéissance, et vous épouserez 
dès ce soir monsieur des Masures. Mais quel bruit 
est-ce (][ue j'entends? C'est le jardinier qui que- 
relle son valet apparemment ? . 

SCÈNE IV. 

LA BARONNE, ANGÉLIQUE; LÉANDRE et 
L OLIVE, déguUet en paysans* 

LOLiYE, à Léandre» 

Oh! ob! monsieur le paresseux, vous crojrer 
donc que tous n'êtes ici que pour avoir les bras 
croisés , et vous donner du bon temps ? 

-LA B ABONNE. 

De quoi s*agit-il , maître Pierre ? 

LOLXVE. 

De ce coquin-là , qu'il n'^ a pas mojen de faire 
travailler. Tu prétends donc , maître ivrogne , 
manger le pain des honnêtes gens sans le gagner? 
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LÉASOmE. 

Acoatex , maître Pierre , tous êtes nn bmtal , 
sauf correction : mais je le sais aussi quand je m 'j 
boute. 

lOlIVE. 

Je suis an brotal , monsieur le maroufle ! Si ce 
n'étoit le respect que j'ai pour madame.. .. 

A5g£liqu£. 

En rérité , maître Pierre , il me semble que 
TOUS maltraitez an peu trop ce garçon-là. 

LOLITE. 

Avec votre permission , mademoiselle / ce ne 
sont pas là vos affaires. {A Léandre,) Ah! je suis 
donc un brutal ! 

LiAVDBE. 

Morgue ! . . . 

l'olive*. 

Morgue ! tatigué ! ventreguë ! tu n'es qu'un 
sot* vntçuds-tu, Nicolas ? un fainéant, un sac a 
via , un. . . 

▲ VOéLIQUE. 

Le pauvre garçon me fait pitié. Ne sonfirez pas g 
madame , que maître Pierre le traite si rudement- 

LA BAR05NE, à LoUvC. 

Doucement, maître Pierre ; pourquoi l'accables- 
tu d'injures , et veux-tu me donner mauvaise opi-- 
nion de lui ? 

LOLIVE. 

Morgue I c'est qu'il veut se mêler de jasev, au 
lieu de faire sa besogne. 
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!•▲ 'BÂI10V5E.' 

Dé jaser I et sur quoi ? 

LOLIYE. 

Sur vous , sur monsieur le baron , sur made- 
moiselle Angélique. 

LA BA&OirNE.. 

Ah ! ah ! ceci n'est pas mamrais ! Et que dit-il 
de nous ? 

L* OLIVE.. 

On le prendroit pour un innocent; mais mor- 
gue ne TOUS y fiez pas : c'est un songe-creux , je 
vous en avartis. 

LA BARONNE. 

Mais encore, que dit-il de monsieur le baron ? 

LOLIVE. 

Il dit..., 

LÉAHDBE. 

Ne 1 écoutez pas , madame , je vous prie. 

LA BAnONNE. 

Pardonnez-moi ; je suis bien aise de savoir vos 
pensées, M. Nicolas. £h bien? 

LOLIVE. 

£h bien! madame, quand monsieur le baron 
nçus ordonne quelque chose , savez-vous bien ce 
que dit Nicolas ? 

LA BARONNE. 

Quoi? 

LOLIVE. 

> 

Morgue ! ce dit-il , ça mérite confirmatloirj 

8. 
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> LA BAillOlfVE.. 

Gomment coniQrmatioa ? Qa*6Sl«ce qne cela si- 
gnifie ? 

lotivs. 

Ça 'signifie qu'il se moque des ordres de mon- 
sieur, et qu'il ne yeut jamais les suivre, qu'après 
que TOUS les avez confirmés.^ 

L A BAI10I9NE. 

Mais vraiment cela n'est point sot. 

lOLIVE. 

Ensuite il se met à parler de vous, et il n'y a 
pas moyen de le faire finir. 

LA BARONNE. 

A' parler de moi ? Et quels sont ses discours ? 

10 LITE. 

Par la ventregoi I ce dit-il /la brave femme que 
c'te madame la baronne! Alï'a pu d'esprit dans 
son petit doigt , que monsieur le baron dans tout 
son corps. Morgue! qu'aile a bon air! qu'aile a 
bonne meine ! Que je sis aise quand je la vois ! 

LA BARONNE. 

Ce pauvre Nicolas! sa physionomie m'a plu 
d'abord. 

LÉANDBE. 

Grand marci , madame. 

LA BARONNE, à AugéUque» 
U n'est pas mal bâti , ce garçon-là., 

ANGÉLIQUE.. 

Kon vraiment , madame. 
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1 i A H D R E , faittmt des révérences niaises* 
Ah ! TOUS vous moquez. 

lA BAR0S5E. 

Il a les jeux rîh , et le regard tOTtehant« ' 

ASGÉtlQUEq 

Oui , je m en aperçois. 

LÉ ARDRE, tournant son chapeaun 
Oh ! pour ce qui est d'en cas de ça ... . 

LA BAR01T5E. 

I £h ! que pençe-t-il He ma fille ? 

LOLIVE. 

Oh! dispensez-moi de le dire en présence de 

mademoiselle. 

\ 

LA BAn059E. 

Non , je yeux savoir à fond tous ses sentiments : 
ieela me divertit. 

LOLIVE* 

£h bien î madame , puisqu'il faut vous déclarer 
tout , mademoiselle n'a pas le bonheur de lui 
plaire. 

AiTGÉLrQUE, en souriantm 

Je suis fort malheureuse , M. Nicolas. 
LÉANDBE, cachant son visage avec son chapeau» 
Oh ! pardonnez-moi , mademoiselle. 

■ LOLITE. 

11 dit , madame , qu'elU a l'air d'être votre 
mère , et que vous avez l'air d'être sa fille.' 

ANGÉLIQUE. 

11 a raison. 
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iéandre; 
Çà TOUS plaît à dire; 

I. OLIVE.. 

Et qu'il aimeroit mieux épouser vingt femmes 
comme vous l'une après l'autre , que deux filles 
comme mademoiselle. 

LA BARONSE.. 

Gela est réjouissant. Tiens, lïîicolas, voilà de 
quoi boire à ma santé. 

LÉAHDRE» 

Oh ! madame.. 

LA BAnOHNE. 

Prends, te dis -je; maître Pierre",' je vous dé- 
fends de maltraiter ce jgarçon-là , ni d'effets , ni de 
paroles. 

LOLIVEd' 

Ça suffît. 

LA BAaOHlTE. 

Je veux qu'on le ménage, qu'on aitMes égards 
pour lui. A propos, il faut que j'aille ÏÏonner mes 
ordres pour le dîner. Je prétends qu'il soit magni« 
fique , et digne de la compagnie qui nous vient.^ 
Hetournez à votre jardin, mes enfants. Un petit 
mot , Nicolas : je vous ordonne de m'apporter un 
bouquet tous les matins ; n y manquez pas , je vous 
en ayertis. 

LtABonx^ 

Ohl je 'n*ai garde. 
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SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, LÉANDRE,' LOLIVE. 

( Dès que la baronne est sortie ', Us se mettent tous 

trois à rire, en regardant si on ne tes écoute point.) 

( '• 

LOLIVE. 

Eh bien ! qu'en dites-vous , mademoiselle ? Ne 
jouons-nous pas bien nos rôles ? 

ABGÉLIQUEr 

A ravir, et vous m'avez extrêmement divertie, 
Tun et l'autre; il n'y a qu'une chose qui m'a cho- 
quée; c'est que tu traites ton maître trop rude- 
ment. . 

LOLIVE. 

C'est pour mieux cacher notre jeu. D'ailleurs, 
je vous avoue que je ne suis pas fâché de prendre 
un peu ma revanche. Quel plaisir pour un valet 
de chambre, d'appeler impunément son maître 
maroufle , ivrogne , coquin , paresseux ! Je rends 
aujourd'hui à monsieur les belles épithètes dont 
il m'honore tous les jours. 

LÉAiTDKE, en riant. 

Mon temps reviendra : laisse-moi faire. Mais 
supprimons les discours iuutiles. Laissez -moi 
jouir , belle Angélique , de la liberté qui me reste 
encore , de baiser cette main qu'on veut me ravir. 

ANGÉLIQUE. 

N'oubliez pas au moins de porter tous les ma- 
tins un bouquet à ma mère. 
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LOLIVE. 

Vous n'y perdrez pas tos pas , Nicolas. 

▲ aaiiiQUE. 
Tout de bon , Léandre , n'étes-vous pas flatté 
de cette commission ? 

« 

léandhe. 
En vérité , je vous admire. Comment pouvez- 
TOUS èti'e assez tranquille, pour me plaisanter dans 
rétat où nous nous trouvons ? Songez-vous que 
mon rival' est sur le point d'arriver ? 

ANGÉLIQUE. 

Et de m épouser , qui pis est. Le danger est en- 
core plus pressant que vous ne crojez. Ma mère 
veut qu'on signe aujourd'hui le contrat, et que la 
noce se fasse immédiatement après. 

LÉ AN DUE. 

Et c'est en riant que vous m'annoncez cette 
nouvelle ! Ce sera donc en vain que je vous aurai 
suivie secrètement depuis Paris jusqu'ici ; que 
nous nous y serons introduits Lolive et moi , lui 
ma qtiamé dé jardinier ,"* tttoi comme Son valet ? 
Une intrigue aussi bien imaginée, si heureusement 
conduite, n'aura d'autre succès que de me rendre 
Spectateur du triomphe de mon rival ? C'est donc 
ïk 1^ récompense d« ma fidélité ? Ce sont donc là 
les fruits de la foi que nous nous sommes donnée ? 

ANaÉLIQITE. 

Ah! vous voilà monté sur le ton tragique ! Il 
vous sied fort bien , Léandre , et vous déclamez à 
merveille; mais je n'aime point ce ton -là. Hei^- 
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trons dans le naturel. Le péril est pressant , je 
l'ayoue; cependant il n'est pas inévitable. Léan- 
dre, je vous aime plus que jamais , et je vous jure 
que je n'aimerai et n'épouserai jamais que vous. 
V'oiià le premier point de mon discours. 

LOLIYE. 

Venons au second. 

ANGÉLIQUE. 

M. des Masures arrive aujourd'hui pour m'c- 
pouser; et moi, j'ai deux moyens pour éyiter ce 
malheur. 

LOLIVS. 

Primo ? 

ANGÉLIQUE. 

De le dégoûter de ma personne , et de le forcer 
à rompre ses engagements. 

LOLIYE* 

Fort bien. Secundo ? 

ANGÉLIQUE. ■ 

De me sauver d'ici par la petite porte ^u jardin 
dont j'ai la clef, et de m'aller jeter dans un con- 
vent , si le premier expédient ne réussit pas« 

LÉANDRE. 

Eh I comment pourricz-FOus réussir à dégoûter 
de vous mon rival? Gela -est impossible, vous êtes 
trop parfaite. 

ANGÉLIQUE. 

Ne vous aveuglez point, et laissez-mot faire; 
mais il faut que de yotre côté vous travaillios 
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adroitement à faire reyenir ma mère de ses pré- 
jugés pour lui. 

L OLIVE.. 

Nous avons déjà concerté différents moyens 
pour cela. 

ANGÉLIQUE. 

Je connois à fond le personnage qu'on me des* 
tine. C'est un provincial très fat , qui a la folie de 
se croire le plus grand génie de l'univers , et qui 
s'est mis en tête qu'une fille n'a de mérite , qu'au- 
tant qu'elle a de science et d'esprit. Mon dessein 
est d'avoir au plus tôt quelques conversations par. 
ticulières avec lui , et à'j affecter tant de naïveté , 
d'ignorance et de bêtise qu'il ne puisse pas me 
«pufirir. 

léAVDRE. 

Rien n*est mieux imaginé. D'ailleurs , il ne sera 
pas édifié des discours que nous lui tiendrons 
Lolive et moi ; et nous nous promettons. . . . 

ANGÉLIQUE. 

Paix ! voici ma petite sœur. 

SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, LÊANDRE, U)LIVE, BABET. 

BAbJ£T. 

Ma sœur, ma sœur, je vlen? vous faire moo 
compliment. 

ANGÉLIQUE. 

Et sur quoi ? 



iCCTE I, SCÈNE.VÏ, 97 

B A B E T« 

Sar l'arrivée de yotre prétenda. 
M. des Masures est ici ? 

BAFET« 

7e viens de le voir. 

ANGÉLIQUE. 

Que je suis malheureuse I 

B A B E T^ 

Que vous êtes heureuse, au contraire f Vous 
allez être mariée. En vérité , les aînées ont un heau 
privilège , de passer comme cela devant leurs ca- 
dettes. Ah î c'est toi , maître Pierre? bonjour. Bon- 
jour, Nicolas. 

LéAlfDRE* 

Mademoiselle Babet , votre serviteur. Que vous 
êtes jolie! 

BABET.- 

Vraiment oui , je le suis , je le sais bienï c'est 
ce qu'on me disoit tous les jours à Paris, cpand 
nous y demeurions y.-aia sœur et moi ; mais ici il 
n'j a personne que toi qui me le dise. 
ANGÉLIQUE, à Léandre, 

SI vous la faites jaser, en voilà pour jusqu'^ ce 
soir. 

B A B E T« 

Laissez-nous dire, et allez-voir votre prétenda, 
4|ui vous attend avec impatience. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin le voilà donc arrivé ? 

Thîâtre. Comédhs. 8. O 
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BA»ST. 

Et très arrivé ,jt tous jure. Je Y aï vu ^esÊendre 
de carrosse. Ah! le Keau carrosse! Je crois que c'est 
un fiacre de rencontre qu'i) a acheté à Paris. Les 
glaces en sont vitrées à -petits carreaux , comme les 
fenêtres de ma chambre. 

XOtlVE. 

Gela est d'un goût tout nouveau. 

BABET. 

Ses trois chevaux sont encore plus étonnants 
que son carrosse. 

ANGÉLIQUE. 

/Coniilient, il est venu à trois chevaux ? 

BABCT. 

Oui y en arbalète. Celui qui fait la pointe est 
noir, borgne et boiteux. 

Fort bien. 

B A B E T. 

Le-^eeond est gris pommelé; le troisième est de 
toutes couleurs, et plus haut d'un pied que les 
deux autres , et si maigre , si maigre , que les os lui 
percent la peau. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà le digne équipage d'un poëte de cam- 
pagne. 

LOLIVE. 

Ma foi , il est encore mieux monté que ceux de 
?ai:is. 
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BABET. 

. CÔttment, maître Pierre, ^odis ttfw donc été à 
Paris? 

;loi»xve. 

Oh! Yoirement oui , madenioiselle; j j ai exercé 
mon métier pendant plus de cinq anft. 

BABET. 

Je suis bien trompée , si je ne tous y ai yu. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne puis m'empêclier de rire de la description 
qu'elle vient de nous faire du char pompeux de 
monsieur des Masures. 

BABET. 

C est une chose à voir. Groiriez-vous bien ce- 
pendant que ces trois bétes éclopées ont yoituré 
ici cinq originaux , sans compter le cocher, et deux 
manants qui étoient derrière le carrosse? Aussi se 
sont-elle» ooilehéès en arriyaat. 

LOLITE. 

Les pauvres animaux n'en relereront pai. 

AVOÉLIQVI. 

Et qui sont donc ces quatre penonnef qui fent 
cortège à monsieur des Masures ? 

BABET. 

Monsieur le comte et madame la comtesse des 
Guérets; monsieur le président de l'Élection, et 
madame sa chère épouse , car c'est ainsi qu'il l'ap- 
pelle. 
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LOLXYE. . 

Et comment Hiable ayoient-ils pu s'emballer 
tous ensemble ? 

Comme le carrosse ne peut tenir que trois per- 
sonnes , madame la comtesse étoit sur les genoux 
de monsieur des Masures, et madame la présidente 
sur ceux de monsieur le coml;e. Ils disent que cela 
s'est fort bien passé , excepté qu'ils ont versé deux 
fois en chemin. Bétes et gens , tout est crotté depuis 
la tête jusqu'aux pieds. 

ANOéLIQUE. 

Et n'j a-t-il personne de blessé ? 

B A D E T. 

Personne. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi ! pas même monsieucrales Masures ? 



BABET. 



Il en est quitte pour une bosse à la tête , et deux 
ou trois écorchures, parce qu'heureusement ils ont 
yersé dans la boue; 

ANGÉLIQUE. 

Que n'ont-ils yersé dans la rivière! 

BABET. 

J'entends du bruit , c'est apparemment la com- 
pagnie qui vient pour vous voir. 



,-/' 



r ' 
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lE pftisioEST, ttum tom doaeertmx. 

Sar mon honnear , je ne passerai pas. 

LE COMTE, >'appuyamt d'un eôié de ta porie.. 

Je demeurerai donc ici jnsqii a ce soir. 

LE vRi^immT, l'appuyant de famire eoté. 

Et moi , je garderai mon poste jns^'à demain 
matin. 

tS COMTE. 

Tèteblen! on m'assommera plutôt que de me 
faire démarrer d*ici. 

LE PEÉSIDENT. 

Et on m ecorchera tout vif , plutôt que de me 
faire faire un pas. 

M. DES MASVRES. 

Vous verrez , messieurs , que je suis destiné à 
terminer ici toutes les disputes de civilité. 

(Il sort , leur donne la main comme aux dames, pour 
tes faire passer tous deux ensemble; ils résistent 
l*un et i autre, et il les tire si fort qu*H fait un 
faux pas , et est près de tomber avec eux. ) 

C'est une belle chose que- la politesse! Croiriez- 
vous bien qu'elle ne règne plus que dans les pro- 
vinces? Vivent les provinces pour les manières l 
On se pique à Paris d'un petit air aisé qui est la 
grossièreté même. 

LA COMTESSE. 

Vous me surprenez; je croj^ois que c'étoil r* 
Paris que l'on apprenoit les belles manières. 
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M. DES MASURES., 

Eh! fi donc, avec votre Paris! On n'y a pas le 
sens coI^mun. Le diable m'emporte , madame , si 
on j sait ce que c'est que cérémonie. Qu'un homme 
de qualité comme moi, par exemple, passe dans 
vingt rues de suite, il ne se trouvera pas un faquin 
qui le regarde , ni qui s'avise de le saluer. Les con- 
ditions n'j^sont point distinguées. Un petit, com- 
mis de la douane y marche aussi fièrement qu'un 
colonel, et vous prendriez une procureuse au 
Ghâtelet pour une présidente. 

LA PRÉSI DENTE. 

Pour une présidente! mais en vérité cela est 
monstrueux. 

M. DES MASURES. 

Je veux être un coquin , madame, si je'n'en suis 
scandalisé jusqu'au fond du cœur.. La première 
visite que je rendis à Paris , ce fut chez une dame 
de condition, qui a l'honneur d'être un peu de mes 
parentes. Vous jugez bien que je pris la précau- 
tion de me faire annoncer, afin qu'on pie fît les ci- 
vilités qui m'étdient dues. Je crus qu'au nom de 
M. des Masures , il s'alloit faire un mouvement gé- 
néral , et que chacun se leveroit pour m'offrir sa 
place. ... 

LA BARaSBE.. 

Cela étoit dans l'ordre. 

M. DES MASURES. 

^ Se veux être damné, si, de dix hommes et d'au- 
tant de dames qui jouoient dans la salle > une seole 
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&me se leva pour me faire honneur. La dame du 
logis , sans quitter ses cartes ni souffrir que per- 
sonne s'interrompît, se contenta de crier: Holà, 
quelqu'un , approchez un sicge à monsieur. En- 
suite , après m'avoir invité légèrement à m'asseoir , 
elle se remit à jouer sur nouveaux frais. Quand je 
sortis, je fis grand bruit, afin que tout le monde 
se levât pour me reconduire. 

Eh bien ? 

M. DES MASURES. 

Bon! jëtois hors de la salle, qu'on ne s'étoit 
pas seulement aperçu que je me fusse levé. J'allai . 
dans deux ou trois autres maisons ; croiriez-vous 
bien que j'j fus reçu avec aussi peu de cérémonie? 

LA COMTESSE. 

En vérité , cela crie vengeance. 

M. DES MASURES. 

Oh! je m'en vengeai bien aussi. 

LE BARON. 

Et de quelle manière ? 

' M. DES MASURES. 

Parbleu ! je ne restai que vingt-quatre heures à 
Paris , et j'en partis sans aller à la cour. Mais le feu 
de la conversation, m'entraîne , et me fait oublier 
que mon soleil n'est point ici. 

Ne puis-je savoir en quels lieux 
Il fait briller le feu des rayons de ses yeux ? 
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Je croi* , Dieu me le pardonne, qn'il ttoni parle 

Vraiment oui , madame ; cela ne Ini coûte rien, 

La langue des dieox ett ma langue maternelle 

Qu'il a d'eapiit! 

M. DES MiiDHEi, d'un air Je MB/tance. 
Oh' madame! 

Il en a plus qu'il n'est gros. 

Mais, mais, madame. 

Il eit toQJonrs brillant ,.et tanfonn nouTeau. 

Oh! palsembleu! madame... Je m'en Vais bien 
w exercer avec le bel ange qu'on me destine; car 
an dll que c'est un prodige. 

Eeontei , ce n'est pas parce qu'elle est ma lîllc ; 
malt je vous avertis qu'elle vous surprendra. 

C'est une fille qui sait tout. 

Parbleu! nous aurons de vJTe* conversitions 1 
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Que de saillies ! que de pointes ! que de fines équi- 
voques ! 

Je brûle de voir cette belle 
Qm va me donner le transport i 
Dëja mon oenir ne bat plna que d'une aile ; 
A l'aide ! je nieurs , je suis mort 
LA COMTESSE, emhrassant la baronne. 
Ma chère baronne , c'est un impromptu. 

LA BAEOVNE. 

Qui n'est pas dût à loisir , je vous en réponds. 

LE BARON, frappant de sa canne, 
Gorbleu ! voilà un fiirieux génie l 

LA paéSIDElTTE. 

C'est une source inépuisable. 

LA COMTESSE* 

Il surprend toujours. 

LA BAAOïrirB. 

Il ne dit pas un mot qui ne mérite d'être înE^ 
primé. 

(^Pendant tous ces applaudissements , M. des MatBfts 
se mire et s'ajuste en sifflant. } 

M. DES MASURES. 

Je veux vous conter la dispute que j'ai eiie 
avec deux beaux esprits de Paris , que je fis bien 
bouquer. Un jour.. . . 

LA BAROWE. 

Vous nous cox](Vtzieft«ela dans le jardin": allons 
y faire deux ou trois tours, en attendant qu'on ait 
servi. 
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M. DES MASURES. 

Allons , mon tendre cœur à chaque instant s'enflamme; 
Je brûle de trouver cet objet sans pareil ; 
Ses yeux remplis de feux vont pénétrer mon âme: 
Gomme l'aigle , les miens vont fixer le soleil. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

lk baronne, léandre, loeive. 

Jtailgvé! madame, je ne saurois deviner pour- 
quoi vous nous querellez. J'ayons eu dessein de 
faire honneur à votre gendre. Je l'y avons fait de 
biaux compliments qu'il a pris pour des injures. 
Est-ce notre faute , s'il a l'esprit mal tourné ? Il est 
fâché ? eh bien ! qu'il se défâche ; je m'en gobarge. 

LA BAaONNE. 

Ah! ah! ceci n'est pas mauvais. Vous faites 
l'entendu , M. Nicolas ? mais ne le prenez pas sur 
ce ton-là, car je pourrois bien vous chasser; j« 
vous en. avertis. 

LÉANDBEr 

Eh bian I bian ! êi vous me chassez , je sais bian 
ce que je ferai. 

LA BARORVE. 

Et que ferez-vous ? 

L é A N DA E y mettant ies maint sur ses côtési 
Je m'en irai. 

LA BAROVVE. 

Le petit brutal ! et moi , je veux q«te vous res- 
tiez. Maître Pierre , faites-lui donc entendre qu'il 
me manque de respect. 

Théâtre. Comédief. 8. 10 
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-, lOLIVE. 

£coate , Nicolas , il n'y a qu un mot qni sarve. 
Madame est fâchée contre toi '^ mais aile est fâchée 
d'être fâchée. Allons, demande- lui pardon bian 
tendrement , n'est-ce pas , madame? 

LA BAnOVITE. 

Tendrement, respectueusement, comme il vou- 
dra. 

LÉAsons. 

Pardon ! je n'en ferai rien ; aile est trop affd-ée 
de son M. des Masures. 

LA BABONNE. 

Mais « dis-moi , tu n'appitouves donc pas €[ue je 
lui donne na fille ? ' 

LÉANDBE. 

Non y morgue ! je ioe l'appcouye pas. 

LOLIYE. 

;Aii.! Ttaknoat il n'a çfarde. Depuis que yous 
roulez marier votre cousin à mademoiselle An- 
géliqne, Nicolas est deyenu de si mauvaise hi- 
moar,, qu'il n'jr a pt^ moyan de vivre avec li. 

LA BABONVE. 

£'est admirable! et de quoi voois mêlez-vous ? 

LÉANDBE. 

C'eM^Koe î« ais amoureux.... 

LA B ABONNE, tli COièr€, 

De ma fille ? 

Mon^ d« irotre honneur. Tout le monde se mo- 
quera de vous , si vous faites eemarta^-là« 
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LA BABOviiz, eA riant. 
Je TOUS dis qu'il faudra que je le consulte pour 
disposer de ma fille ! 

LéAVDRE. 

Morgue! tous n'en feriez pas pus mal. Si vous 
me consultiez , je sais bien à qui vous la bailierier. 

LOLXVE. 

Et moi aussi. 

LA BAliONN E. 

Et à qui ? 

LJANDRE. 

A celui qu'alte aime , et non à celui qu'aile 
n'aime pas. 

LA BARONNE. 

Oh! oh! tn me parois bien instruit; e$t-ce que 
ma fille ta choisi pour son confident ? 

LÉANDRE. 

Non ; mais je bouttrois ma main au feu qu'allo 
est enragée d'épouser M., des Masures , et aile n'a 
pas tort. 

LA BARONNE. 

Elle n'a pas tort ? 

L É A N D a E. 

Non Toirement. 11 n'j a pas pus d'une heure 
que je connois votre cousin , et je ne pis le souf- 
frir , moi qui vous parle. Sa philosomie m'a choqué 
d'abord , je vous le dis tout net ; et je me sis mor- 
gue bian aparçu que mademoiselle Angélique en 
étoit encore pus choquée que moi. 
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LA BAROVVZ.' 

Cela n'impojte ; je veux qu elle l'épouse. 

LÉARDRE.: 

Oh! vous voulez, vous voulez; ça est bian aisé 
à dire, mais ça n'est pas encore fait, je vous en 
avartis. 

LA BAR09SE. 

Non , mais cela sera fait ce soir indubitable- 
ment. 

LEA9DRE. 

Ça causera du charivari ^e vous le prédis. 

LA BARONNE 

Je me moque de tout ; il faut qu'elle obéisse. 

Lé ANDRE. 

Et si aile ne le peut pas ? Ne in'avez-vous pas 
dit , maître Piarre , que vous li aviez entendu 
parler avec mademoiselle Babet, d'un certain mon- 
sieur qu'aile aimoit à Paris , et que sa tante vouloit 
li bailler pour mari ? 

LOLIVE. 

Oui , morgue ! Aile en est bien assottée. Aile dit 
que c'est un homme noble , qui n'a pas plus de 
vingt-cinq ans , qui a biaucoup de bian , qui est 
colonel, qui est bian bâti, qui a de l'esprit, de 
l'esprit comme un enragé , et qui a été si fôché , si 
fâché quand aile est partie pour en épouser un 
autre , qu'il a juré son grand juron que , si ça se 
rfaisoit, il viandroit ici tout exprès pour couper 
les oreilles à votre fl:endre. 
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> LA BA&ONVE. 

Pour lui couper les oreilles ? 

LÉA5DRE. 

Oui y et qu'il les attacheroit à la grande porte de 
votre chaquiau. 

LA BAR05NE. 

Qu'il vienne , qu'il vienne , et qu'il se joue à 
monsieur des Masures , il trouvera à qui parltv. 
Mon cousin est.de mon sang , et cela lui sui&t poui: 
prêter le collet à tous les godelureaux de Paris.. 
Mais le voici fort à propos. Demeurez , il faut que 
je l'avertisse de ce.que vous venez de m'apprendre. 

SCÈNE IL 

LA BARONNE, LÉANDRE, LOLIVE, 
M. DES MASURES. 

LA BARONNE , allant au-devant de son cousin (fui rêve* 
Mon cher cousin, je suis dans une alarme ef- 
froyable. 

M. DES MASURES., 

Comment? de quoi s'agit-il? 

LA BARONNE. 

Il s'agit de ce que vous courez risque de la vie, 

M. DES MASURES. 

Cousine incomparable, je crois que vous avez 
raison. Je suis en danger de mourir d'impatience. 
Je cherche partout mademoiselle votre fille ; je ki 
demande à tous les échos d'alentour; ils sont 
ftourds à ma voix , et je ne puis trouver ma déesse. 

lO. 
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», ■ ■ , 

J'ai an torrent de belles pensées qaî Tont me 

suffoquer, si elle ne tient paàs leur oifyvir le pas- 
sage. 

L'enthousiasme me possède ; 
Inhumaine , barbare , accourez à mon ûde ! 

LM. BAliOeiHE. 

t 

Eh, mon dieti! trêve aux belles pensées. Je vous 
dis.... 

M. DES MA.SORBS. 

Angélique est un Ange, et ses divins appas 
Font dans mon tendre cœur un temble fiiœas. 

« ^ LA I^AROirirE. 

Faites-moi la grâce de m 'écouter. 
léAErnRE, à LoUve, 
Quel original l 

M. DBS MASU11ES« 

-Oui , elle est toute charmante , autant que j'en 
puis juger pour l'avoir entrevue un instant. 

LA BAROBVE.. 

Nous en parlerons une autre fois ; sachez. . . . 

' M» DES MASURES. 

. |dais elle m'a piqué au. vif , la petite friponne., 

LA BAROVBE 

Je yous dis.... 

M. DES KASURKS. 

Car je yois qu'elle me fuit pour échauffer mon 
amour.. 

LA BAROHHE. 

Oh I ne m écoutez donc pas. 
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M. DES MASUllES. 

Vous Airet beau dire, je comprends son adresse. 
Rien n'est plus délicat , ni plus spirituel. 

LA BA11059E. 

I 

Mon cousin , vous moquez-vous de moi ?, 

M. DES MASUBES. 

G est vous qui me plaisantez. Mais que veulent 
dire toutes les mines que me fait ce nijgaud-là ? 

L A BAn05II£. 

Ne vous j trompez pas , il n est pas si sot que 
vous le crojez^ 

«r. DES MASURES., 

Parbleu I il en a pourtant bien la minc^ 

LÉARDRE. 

Patience , monsieur des Masures, je vous ferons 
connoître qui je sommes. 

LOLIVE. 

Il j a des gens dans ce bas-monde , qui poun» 
ront bian rabattre votre caquet. 

M. DES MASURES, d'un air important» 
Dites-moi un peu , messieurs les faquins , qui 
sont les gens qui rabattront moii caquet? 
LÉANDRE, ic Contrefaisant. 
Je ne nommons parsonne. 

LOLIVE, le contrefaisant aussL 
Rira bian qui rira le damier. 

M. DES MASURES. 

Qui rira le damier. Je crois. Dieu me le par- 
donne , que ces maraud9-là me menacent. Sans le 
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respect que j'ai pour vous , ma cousine , je leur ap« 
jnrendrois à parler à un homme de ma qualité» 
lé AN DUE, lui frappant rudement sur l'épaule^ 
Ne vous échauffez pas , monsieur des Masures ;' 
ça pourroit avoir queuque mauvaise suite.. 
L OLIVE y faisant de même. 
Ca est vrai , ça est vrai. Crachez des vars tout 
votre sou, mais par la ventregoi, ne gesticulez 
point , je vous en avartis. 

M. DES MASURES. 

Il est vrai que je me déshonorerois en châtiant 
moi-même une si vile canaille; maïs, si j'appella 
mes gens , je leur ferai donner les étrivières. 

LOLIVE. 

Vos gens ? sont-ils aussi vigoureux que vos che- 
vaux? 

LE ANDRE. 

On voit bian qu'ils sont au service d'un poët«. 
Ils ont , morgue , les dents plus longues que les 
bras. 
M. DES MASURES, mettant la main sur ta çf^rde de 

son épée , Léandre et Lolive se mettent à rire^ 

Il faut que j'anéantisse ces marauds-là. 
LA BARONNE, l'arrêtant. 

Que faitez-vous , mon cousin ? Seriez-vous assez 
emporté pour frapper mes gens devant moi ? 
M. DES VL ASTJR^ s, d- un ton tragique, 
Bendez gr&ce au respect que j'ai pour la baronne ; 
Sortez , faquins , sortez , c'est moi qui vous l'ordonne. 
(Léandre et LoUve se mettent à rire encore- plus fort.) 
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LA BÀRONJDIE. 

Hetirez-Youa, mes enfants, et songez aux égards 
que vous deyez à un gentilhomme (jui a Thoancur 
de m appartenir. 

LOLIYE. 

Je sortons pour vous obéir; mais tastiguél je 
yarrons s'il nous fera bailler les étrivières. 

LÉANDnE. 

Je vous baisons les mains, M. des Masures; 
(d*un ton tragique , comme celui qu'a pris M. des 3/a- 
sures,) yenez promener yos belles penfées dans 
notre jardin, et je yous régalerons d'une salade. 
(Ils s'en vont en se moquant de lui. ) 

SCÈNE III. 

L'A^ BARONNE, M. DES MASURES. 

M. DES MASUnSS. 

YoilÀ deux maroufles bien effrontés! II semble 
qu'on les ait payés pour m'insulter; mais, s'ils con- 
tinuent, ma belle cousine, je serai obligé, en 
conscience , de les faire assommer. 

. I.A BARONNE. 

Il y a ici quelque dessous de cartes que nous ne 
yoyons pas. Ne seroit-ce point ma fille qui feroîl 
agir et parler ces gens-ci ? 

M. DES MASURES. 

Et à quel propos ? 
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Afin de me refroidir pour yons* 

M. DES MASURES. 

Vous crojez donc qu'elle ne m'aime pas ? 

LA BAnosaE. 
Oui vraiment , je le crois. 

M. DES MASURES. 

Mais je vous réponds, moi, qu'elle m*épo usera 
du tout son %peur. 

Ik LABAROSITE. 

Et sur quoi Ibndet-yous cette confiance? 

M» DSS MASURES. 

Sur deux raisons sans réplique : mon mérite et 
son bon goût. 

LA BAROaRE. 

Ne vous j fiez pas. Je la crois prévenue pour 
quelque autre. 

M. DBS MASURES. 
Tant mieux. 

LA BAROVHE. 

Comment , tant mieux ? 

M. DBS MASURES. 

Snns doute. En triomphant de sa flamme amoureifse , 
Ma victoire en sera d'autant plus glorieuse. 

LA BARoiinjr£. 

A ce qu'il me paroît , mon cousin , vous aves 
assez bonne opinion de votre petite personne. 
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M. DES MA8UBX8. 

Qnand on est ftecoutmné k TUncre, t>n ne craint 
point d'être battu.* 

LA BAR0N9E. 

Ma fille nest pas une proyinciale, je vous en 
avertis; et puisqu'il iiut tous dire tout, celui 
qu elle aime est un jeune courtisan des plus ac- 
complis , à ce qu'on m'assure. 

M. DES MASVnXS. 

Et que m'importe? Croyez- vous qu'un courti- 
san puisse me surpasser en bonne mine , en esprit, 
en grâces , en talents , en vivacité , en tout ce qui 
peut toucher et charmer un cœur? Si Angélique 
étoit une bête , une innocente , peut-être que mes 
belles qualités ne la frapperoient pas ; mais étant 
aussi délicate, aussi spirituelle et aussi savante quo 
vous le dites, il est aussi impossible qu'elle ne 
sympathise pas avec moi, qu'il est impossible 
que l'aimant n'attire pas le fer. 

LA BAAOaVE. 

Supposons tout ce que vous croyez , il est cer- 
tain cependant que vous avez un rival dangereux , 
qu'on croit qu'il est en ce pays^ci , et qu'il est homme 
k vous insulter. Ainsi , tenez-vous sur vos gardes. 
Vous rêvez? 

M. DES MASUnES. , 

Elle a beau se tenir en garde , 
L'Amour, ce petit dteu qui darde , 
Saura si bien darder son cœur, 
Que le mien tôt ou tard s'en rendra possesseur. 
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LA BAA055S. . 

Ohl VOUS m'impatientez : vous rêvez et votit 
faites des vers , au lieu de profiter de l'avis que je 
vous donne. 

M. SES MASURES.' 

Excusez , ma chère cousine , je pelotte en atten- 
dant partie. J'ai une si haute idée de l'esprit de 
mademoiselle votre fille , que je tends tous les res« • 
sorts du mien , pour ne pas demeurer court avec 
elle. Cette pensée m'occupe uniquement , et je 
serai incapable de vous écouter , jusqu'à ce que 
j'aje étalé tout mon mérite à ses yeux. 

LA BAROSNC. 

La voici fort à propos. 

M. DES MASURES. 

Tout mon embarras est de savoir si j'attaquerai . 
son cœur en vers ou en prose. 

LA BARONNE. 

En prose, et point de vers , si vous m'en croyez* ■ 
(A Angélique.) Ma fille, comme monsieur doit 
être ce soir votre mari , je vous laisse un moment 
avec lui. Faites bien les honneurs de votre esprit, 
ot songez que c'est désormais l'unique personne à 
(pli TOUS devez tâcher de plaire. 
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SCÈNE IV- 

ANGÉLIQUE, M. DES MASURES, qui lui 

fait de profondes révérences, qu'Angélique lui rend 
par des révérences ridicules, 

M. SES MASURES, à parL 
Pour une fille (^ui vient de Paris , voilà des ré- 
vérences bien gauches. Je crois qu'il faut nous as> 
seoir , mademoiselle , car nous avons bien de jolies 
choses h nous dire. 

ANGÉLIQUE, d'un toH nîaîs. 
Tout ce qui vous plaira , monsiei2r.(| 
M. DES MASURES, À parL 
C est la pudeur, apparemment, qui lui donne 
un air si déconcerté. Voulez-vous i mademoiselle | 
que nous parlions en vers ? 

ANGÉLIQUE. 

Non . monsieur , s'il vous plaîtr 

M. DES MASURES. 

Eh bien ! parlons donc en prose. 

ANGÉLIQUE. 

Encore moins , je n'aime point la prose. 

M. DES MASURES. 

Oh! ohl cela est nouveau! Ck>mment voules» 
vous donc que nous parlions ? 

ANGÉLIQUE. 

Je veux que nous parlions.... comme on parle. 

Tli.'ât.c. Comédies. 8 II' 
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Mais, quand on parle, c'est en prose T>u en 
vers. 

ANGÉLIQUE. 

Tout de bon? 

M. DES MASURES. 

Et assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! je ne savois pas cela. 

M.. DES MASURES. 

Allons , allons , vous badinez ; prenons le ton 
sérieux. Je yais vous étaler les. richesses de mon 
esprit , prodiguez-moi les trésors du vôtre. Je sais 
que c est le Pactole qui roule de Tor avec ses 
flots. 

ANGÉLIQUE. 

Tout de bon ? Mais vous me surprenez.^' lui fai- 
sant la révérence.) Qu'est-ce que c'est qu'un Pac- 
tole, monsieur? 

M. DB9 MASURES, à part. 

Pour une fille d'esprit , voilà une question bien 
sotte ! Quoi I vous ne coonoissez pas le Pactole ?. 

ANGÉLIQUE. 

Je n'ai pas cet honneur-là. 

M. DES MASURES , à par<. 

Elle n'a pas cet honneur-là. Par ma foi , la ré- 
ponse est pitoyable. (A Angélujue. ) Ignorez-vous, 
inademoisellc , que le Pactole est un fleuve? 

ANGÉLIQUE., 

C'est un fleuve? 
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M. DES BIÀSURSS. 

Oui yraiment. 

ANGÉLIQUE, en riant* 
Ah! j'en ^uis bien aise. 

M. DES MASvnES, à part. 
Oh! parbleu, je m'j perds. Si on appelle cela 
de l'esprit , ce n'est pas du plus fin assurément. 
( A Angélique» ) Mademoiselle , yous me surprenez 
à mon tour. Je vous croyois une virtuose. 

ANGÉLIQUE. 

Fi donc ! monsieur , pour qui me prenez- vous ? 
Je suis une honnête fille , afin que vous le sachiez. 

M. DES MASURES. 

Mais on peut être honnête fille , et être une vir- 
tuose. 

ANGÉLIQUE. 

Et moi je vous soutiens que cela ne se peut paa. 
Moi une virtuose I 

M. DES MASURES. 

Puisque ce terme vous choque , mademoiselle , 
je vous dirai plus simplement que je vous croyois 
une savante. 

ANGÉLI*QU£. 

Oh ! pour savante , cela QSt vrai , cela est vrai. 
M. DES MASURES, après l'avoir exanUnéei 
Hum! c'est de quoi je commence à douter. 
Voyons , cependant. Vous savez sans-d^ute la géo« 
graphie, la fable, la philosophie, la chronologie^ 
l'histoire? 
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AVGÉLK^UE. 

L*histoire ? oui , c'est mon fort- 

. M. DES MASURES. 

Oh çâ ! pour commencer par l'histoire ^ lequel 
aimez-vous mieux d'Alexandre ou de César, de 
Scipion ou d'Atinihal ? 

ANGELIQUE. 

Je ne connois point ces mes»iuurs-là. Apparenv 
ment qu'ils ne sont pas venus ici depuis que ^e 
suis de retour de Paris. 

M. DES MASunES, à parL 

Ahl nous voilà bien retombés. (Haut.) Je vois 
que vous n'êtes pas forte sur l'histoire romaine. 
Peut-être savez-vous mieux celle de France. Com- 
IAqxï comptez- vous de rois de France depuis l'éta- 
blissement de la monarchie ? 

ANGÉLIQUE. 

Combien ? 

M. DES masuhes. 
Oui. 

AKoéLlQUE.. 

Mille sept cents.... 

M. DES MASURES. 

Ah ! bon Dieu ! mille sept cents roit l 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 



M. DES MASURESg 

4 



Et qui vous a appris cela ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est ma nourrice. 
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M. DES MASURES. 

Sa nourrice lui a appris l'histoire de France! 
Mademoiselle , cessez de plaisanter , je tous prie ;• 
car , pu votre père et votre mère m'ont trompé , 
ou certainement vous vous moquez de moi. 

ANGÉLIQUE. 

Moi, me moquer de M. des Masures! 'Afail j'ai' 
trop de respect pour lui. 

M. DES MASURES. 

Mais vous saviez, disicz-vous, l'histoire, la 
géographie , la chronologie , la fable , la philoso- 
phie? 

ASOéLiQUEr 

Hélas ! je le disois pour vous faire plaisir* 

M. DES MASURES.. 

Vous ne savez donc rien ? 

A5Gél(lQUE. 

Je sais lire passablement , et j'apprends à écrira 
depuis deux mois. 

M. DES MASURES. 

La peste ! vous êtes fort avancée. Mais on me 
.âisoit que vous aviez infiniment d'esprit? 

ANGÉLIQUE. 

Infiniment? cela est vrai. Je vous avoue tout 
bonnement que j'ai de l'esprit comme un ange. 

M. DES MASURES. 

Bt vous le dites vous-même ? 

ANGELIQUE. 

Pourquoi non ? est^ ce un péché que d'avoir de 
Tesprit ? 

XL. 



A 
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Hafoi.sic'enest UD, jenecroiipïs i]ue toqe 
deriei voui gd accuser. 

Voui me prenez doDc pour aae bête ? 

Cela me paraît ainii ; mais, aprit ce qu'on m'a 
dit , je n'ose encore le croire. De grâce ne me ca> ■ 
chez plD9 votte mérite. 

Begn (ole J , adorable nuroie , 
Voui que j'aime, TOUS qQe j'adive. 
Déployez cel esprit que Vaa m'a tant «anté, 
Et i'eodiaÎDe 1 vos piadi ma tendre liberté. 

Allona, imite E -mo i j un petit impiomptn de 

Oh! très-Tolonticra. Jevoii qu'il fiinlTOUS con- 



Je aeatois bien que vous me trompiez. Courage, 
)elle A ogélifjue, étalez enfin toutes vos merveille»; 
AHoÉLiQuE, feignant de rêver,' 
Un petit momeut , s'il tous plnit. 

Volontiers.. . T Étes-Toua ? 

Oui. Ecoutez. 

J'écoute de toutes mes oreilles. 
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A.NGÉLXQUE» a un air simple* 

Monsieur, en vérité, 
Vous avez bien de la bonté , 

Je sois votre senroace 
Très humble et très o^)éissante. 

M. DES MASURES, à part 
La peste soit de l'imbécile! Ah! madame la 
baronne , vous m'en donnez à garder ! 

ANGÉLIQUE. 

N'ètes^vous pas content ? 

M. DES MASURES. 

Charmé, je vous assure. 

ASGÉLIQUE. 

Vous me ravissez. 

M. DES MASURES. 

Tout de bon? J ai donc le talent dgjrous plaire? 
ANGELIQUE, faisant une révérence *^Êm à chaque 

question, 
Oui , monsieur. 

M DES MASURES. 

Ohî je n'en doute pas. M'aimez -vous, madt>- 
moiselle ? 

AVCÉLIQUE. 

Oui. monsieur. 

M. DES MASURES. 

Et vous souhaitez que je vous épouse.'' 

ABGÉLIQUE. 

Oui , monsieur. 

M. DES MASURES, à parf. 

\'oilà une fille qui n'est point fntcléc. ALti:* oa* 
dit que j'ai. unvWal ? 
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AVOÉLIQUE. 

Oui , monsieur. 

M. DES MASURES.» 

Que vous laimez de tout votre cœur ? 

AVaÉLIQUE. 

Oui , monsieur.. 

M. tDES MASUAESyÀ part 

En voici bien d'une autre. ... Et que , si je tous 
-épouse f je pourrai bien être. . . . 

ASoéLiQUE, faisant une profonde révérenetm 
Oui , monsieur. 

M. SES MASURES. 

Au diable soit l'imbécile ! Il n'y a plut mojen 
d'en douter. C'est une idiote. On youloit m'at- 
traper ; mais , à bon chat , bon rat. Mademoiselle l 
)« suis vo^^serviteur ; si vous ayez besoin d'un 
mari, yo|||Ppouvez vous pourvoir ailleurs. Ne 
comptez plus sur moi. 

ANGÉLIQUE. 

Tous ne voulez plus m'épouser 1 

l M. SES MASURES.: 

Non , sur ma foi. 

Oh î vous m'épouserez. 

M. DES MASURES. 

Moi ?'moi ? je vous épouserois ? 

ASGÉLiQUE, d'untonvif» 
Oui. Vous l'avez promis , et cela sera^ 

M. DBS MASURES. 

Voilà la preuve complète de sa béttse. 
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A5GÉLIQUE, feignant de pleurer. 
Que je suis malheureuse! Vous me méprisez, 
vous me désespérez; mais tous serez mon mari, 
ou. .. . vous direz pourquoi. 

M. DES MA8VR£S. 

Oh ! cela ne sera pas difficile. Tubleu I quelle 
€ommère avec son innocence I 

AS GÉLIQUE. 

Allez, vous devriez mourir de honte de me 
faire un pareil affront. Je vais âi'en plaindre à 
mon cher père. Ah! ah! ah! 

( Elte feint de pleurer et de sancjloter. ) 

M. DES MASURES. 

A votre cher père ? Allez , vous âtez bien sa fille , 
aussi spirituelle que lai , tout au moins. 

* ' SCÈNE V. 

LE BARON, LA BARONNE, ANGÉLIQUE, 
M. DES MASURES. 

LE BAROR, h M. de& Masures. 
Eh bien! N êtes- vous pas charmé de l'esprit 
d'Angélique ? 

M. DES MASURES. 

Oh oui ! très charmé ; c est un prodige : vous 
me l'aviez bien dit. 

LABARONNE. 

Que vois-je ? Ma fille toute en pleurs î 

M. DES MASURES, s'cssuyant le front. 
Et moi tout en eau. 
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M. DES M ASUREâ.> (^ 

Quoi ! vous me soutiendrez qu'Angélique a ds 
l'esprit? 

LE BA410 9. 

Cent fois plus que vous , et ce n'est pas trop 
dire. 

LA bahonre. 
Personne n en eut jamais plus qu elle.. 

M. DE>S MASURES. 

Oh ! il faut que vous ou moi , nous radotions. 

SCÈNE VIL 

LE BARON, LA BARONNE, M. DES MASURES, 
LE COMTE, LA COMTESSE, LE PRÉSIDENT, 
LA PRÉSIDENTE. 

LE COMTl. 

A quoi vous amusez>yous donc ,, vous autres ? 
Est-<:e que nous ne dînerons poiqt ? 

M. DES MAsunss, i'embrassanU 

Ah! mon cher comte, (ii chante) j'ai p«rdu 
l'appétit ! à douleur sans pareille ! 

LE COMTE. 

Parbleu l je Vâi donc trouvé , moi ; car je meurs 
de faim. 

LE p nés IDE HT, au baron» 

Aùriez-vous eu quelque altercation ? Vous mè 
paroîssez tous trois un peu altérés. , 

LE COMTE. 

Altérés! Ils le sont bienVils le sont p}asqu£moi#- 
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LA PBÉSIDEVTE. 

Effectivement, je crois qu'il j a ici quelque dis- 
pute. 

l£ COMTE. 

Il ne faut disputer qu'à qui boira le mieux. 

LA COMTESSE. 

Faites-nous confidence du fait, et nous vous 
ajusterons. 

M. DES MASURES. 

Le voici. Monsieur le baron et madame ma cou- 
sine me soutiennent que leur fille est un prodige 
de science et d'esprit; et moi je leur soutiens que 
c'est un prodige d'ignorance et de bêtise. 

LA BAaORNE. 

En vérité, j'ai honte que mon cousin, qu« 
j'avois vanté pour un homme d'esprit , en té- 
moigne si peu dans cette occasion. 

M. DES MASURES. ' 

Et moi je suis honteux que ma cousine , que j« 
croyois judicieuse et sensée , veuille s'aveugler 
jusqu'à ce point. Je me donne au diable si j'ai ja- 
mais rien vu de si stupide , que ce prétendu mi- 
racle de perfection. 

LE BARON.. 

Par la ventrebleu! . . . 

LA BARONiif,att baron. 

Point d'emportement, mon coeur. Il nous est 
facile de nous justifier. Ces messieurs et ces dames 
ont du monde et de l'esprit; je les prends pour 
juges de notre différend. 

ThcMtre. Comédies. 8« 1 2 
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LE PRÉSIDENT. 

Volontiers. J'appointe la cause. Condamnons 
la demoiselle Angélique à comparoître devant la 
cour, pour exposer ses qualités et talents , perfec- 
tions et imperfections , et se voir jugée définitive- 
ment. Défense au père , à Ip mère , et au futur con- 
joint , d'assister à l'audience en personne. 

LE COMTE. 

Ni par avocats. On se passera bien d'eux. 

LE PRÉSIDENT. 

Et ce, afin que ladite cour puisse prononcer 
sans partialité ; telle est notre sentence provisoire. 
Messieurs et mesdames , la confirmez- vous ? 

LE C0MT1E. 

Oui. Mais à condition qu'avant que de juger, 
nous irons tous à la buvette. 

SE BARON. 

C'est bien dit. 

EE COMTE.r' 

J'ajoute encore une clause ; c'est que , pendant 
tout le repas, il ne ser9 question de rien, et que 
les procédures ne commenceront qu'après dîner. 

LE BARON. 

< On ne peut pas mieux conseiller. Allons ,^ le 
dîner nous attend. 

M. DES MASURES, <^ /a compagnie. 
Messieurs et mesdames , un petit mot avant que 
d6 sortir. 

]V£bs chew amis , que ne piûs- je assez boire , 
Pour oublier ma déplorable liistûire ! 



\ 
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Mais jeràce à' mon malheur , mon son est si fatal , 
Que le divin jus de la treille , 
Soit qu'il m'endorme ou qu'il m'éveille , 
Ne saurôit soulager mon mal. 

LA COMTESSE. 

Toujours de l'esprit , M. des Masures. 

M. DES masuhes. 
C'est mon défaut ; je ne saurois m'en corriger. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ANGÉLIQUE, LÉANDRE, LOLIVE. 

LÉABrORE. 

INoN, je n'ai jamais rien entendu de si plaisant 
que le récit de votre conversation ave« monsieur 
des Masures. Gomment avez- vous pu si bien con- 
trefaire l'innocente, ajant autant d'esprit que vous 
en avez ? 

ANGÉLIQUE. 

On a raison de dire que l'amour est un grand 
maître , et qu'il vient à bout de tout ce qu'il en- 
treprend. 

LéABTDRE. 

Il nous le prouve d'une façon bien nouvelle. 

LOLIVE. 

Avouez , mademoiselle , qu'il n'a pas fait ce mi- 
racle- là tout seul , et que la malice y a autant de 
part que l'amour. 

ANGÉLIQUE. 

J'en demeure d'accord. Ce m'est un plaisir bien 
vif de faire mon possible pour me conserver à ce 
que j'aime; mais c'en est un pour moi bien piquant 
de berner un fat que je hais , et de lui jouer un 
tour qui le rendra ridicule à jamais. 
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L OLIVE, à Léandre. 

Je ne me trompois pas, comme vous voyez. Je 
connois les femmes. 

ANGÉLIQUE. 

Il n'en est pas quitte , et je lui réserve un autre 
plat de mon métier. 

LÉ AN DUE. 

Et quel est ce nouveau ragbût dont vous allez 
le régaler ? 

ANGÉLIQUE. 

Je vais feindre en sa présence , et devant toute 
la compagnie, que le désespoir où je suis d'être 
forcée de l'épouser, me donne des vapeurs noire* 
et me fait devenir folle. Je dirai , je ferai tant d'exr. 
travagances , qu'il désirera bien moins d'être mon 
mari, que je n'ai envie d'être sa femme; c'est le 
coup de grâce cpie je lui prépare. 

LÉANDRE. 

Rien n'est mieux imaginé, et vous avez tout 
l'esprit qu'il faut pour bien jouer ce persounagc. 

LOLIVEr 

De notre côté, nous lui préparons un petit 
compliment qu'il trouvera fort incivil. 

ANGÉLIQUE. 

Léandre m'a confié ce projet, et je l'approuve*. 
Il est question maintenant d'agir en conséqnencs- 
de ce qui s'est passé entre mon père , ma mère et 
monsieur des Masuves. 
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LÉ ANDRE. ' 

Que S est-il donc passé? Et comment n'étant 
çoint restée à table , ayez-vous pu pénétrer.... 

AUGÉLIQUE. 

J*ai su par Babet, (jue j'ai mise aux écoutes, 
qu'on doit me juger, et qu'on a nommé pour com- 
missaires monsieur le comte, , madame la comtesse, 
monsieur le président et sa chère épouse. 

LÉANDBE. 

Tout de bon ? 

ANGÉLIQUE. 

Gela me fait naître une idée. Pour mieuxbrouiller 
M. des Masures avec mon père et ma mère , bien 
loin de faire l'imbécile en présence de mes juges , 
je y^is prendre deyant eux nn ton si sublime , que 
mon Phébus leur fera croire que je suis le plus bel 
esprit du monde. Ils soutiendront à M. des Ma- 
sures qu'il s'est trompé sur mon sujet ; et comme 
Babet, que j'ai instruite, doit l'ayoir confirmé dans 
l'opinion que je suis une idiote, cela va former, 
un embrouillement dont s'ensuiyra la rupture.^ 

LÉARDRE. 

Nos affaires prennent un bon tour. 

ANGÉLIQUE. 

Je yous en réponds. Mais j'entends un grand 
bruit. On se lèye de table. Voici mes juges. Reti- 
rez-youg. 
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: SCÈNE IL 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, LÀ 
COMTESSE, ANGÉLIQUE. 

LE pnésiDEBTTjà/a comtesse* I 
OHfok! ce n*est point là l'abord d'une im^ 
bécile. 

LA 'comtesse, au président, 
Ni d'une personne aussi maussade qu'on nous 
Ta dépeinte. 

LA PRÉSIDENTE. 

"Au contraire , elle a tout-à-fait bon air ; écou- 
tons ce qu'elle va dire. 

ANGÉLIQUE. 

On m'ordonne de comparoître devant mes ju- 
ges, et j'obéis avec soumission. Vous êtes ici, mon- 
sieur et mesdames , pour porter un jugement sur 
mon esprit ? 

LE pnÉSlDENTr 

Oui , nous nous y sommes engagés. 

ANGÉLIQUE. 

L'entreprise est un peu hardie , monsieur le pré- 
sident ; vous dont la profession est de juger , ne 
sentez-vous pas qu'elle est bien scabreuse , et qu'elle 
expose à d'étranges bévues ? 

;.E PRÉSIDENT, à la comtesse. 

Voilà une question qui m'embarrasse et me 
surprend. 



V 
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ANGÉLIQUE. 

Et VOUS, mesdames, vous qui voulez aussi ju- 
ger des autres, parlez : pourriez- vous bien juger 
de vous-mêmes ? 

LA pnésiDENTE, à la comUssc. 

Quelle innocente! qu'en dites-vous, madame? 

LA COMTESSE. 

Que jamais idiote ne fit une pareille apos^ 
trophe. 

AVaÉLlQUE. 

Vous voulez juger de moiT mais pour juger 
sainement , il faut une grande étendue de connois*^ 
sauces ; encore est-il bien douteux qu'il j en ait 
de certaines. 

LE pnÉsiDENT, à la comtesse» 

Je tombe de mon bautr 

LA COMTESSE.. 

* Et moi des nues. 

ANGÉLIQUE. 

Avant donc que vous entrepreniez de pronon- 
cer sui mon sujet, je demande préalablement que 
vous examiniez avec moi nos connoissances en gé- 
néral, les degrés de ces connoissances, leur éten- 
due, leur réalité; que nous convenions de ce que 
c'est que la vérité , et si la vérité se trouve eflfec- 
tivement. Après quoi nous traiterons des propo- 
sitions universelles , des maximes , des propositions 
frivoles , et de lai foiblesse ou de la solidité de^nos 
luniiéres. 
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LE PRÉSIDENT. 

Mademoiselle , dispensez-vous de cette discus- 
sion. Tout se réduit à un point fort simple : savoir, 
-si vous avez de l'esprit, ou si vous n'en 'avez pas. 

ANGELIQUE. 

Eh! comment le connoitrez-vous ? DéfinidHB 
moi l'esprit , premièrement ; et si je suis contetife 
de votre définition , je verrai si vous êtes capable 
de juger si j'ai de l'esprit, ou si je n'en ai pas : car 
il ne suffit pas de dire des mots , il faut leur atta- 
cher des idées , et convenir de celles qui leur sont 
propres ; mais c'est ce que la plupart des hommes 
négligent. De là procède la témérité^ la fausseté 
de leurs jugements. Ils apprennent les mots , à la 
vérité, mais ignorant les vraies idées avec les- 
quelles ces mots ont leur liaison , ils forment des 
sons vides de sens , et parlent comme des perro- 
quets. Quoi ! vous me regardez tous trois saifs rien 
dire ?.. , Qu'avez-vous à me répondre ? 

LC PnéSlDEOTT. 

Qu'il faut que M. deâ Masures ait perdu l'esprit, 
puisqu'il ose dire que vous êtes une bête. 

LA COMTESSE. 

Je le crojois un grand homme ; mais me roiU 
bien désabusée. 

LA phésidebtte. 
Pour moi , je suis saisie d etonnement. 

ANGÉLIQUE. 

Peu de chose vous étonne , à ce que je vois.. ..«• 
Mais si je vous disois 
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ANGÉLIQUE. 

Et VOUS , mesdames . vous qui voulez 
gor des autres , parlez : pourriez-vous ' *▼•* 

do vous-mêmes ? /tntc. 

LA pnés iDENTE, à la corr 
Quelle innocente! qu'en dites-T 

LA COMTESSE. 

Que jamais idiote ne fit r toute la terre, 
trophe. 

Avathiq: ^ui m'accordez la 

Vous voulez juger de J^ l'hopneur ; mais je 
sainement , il faut une gr' .^^j m'accordiez le ju- 
sances ; encore est-il bi ,^es et rares qualités î 
de certaines. / ^ . - „ • 

/ jifDES'TE. 

- , j ' ■ .ûonB n en doutons pas. 

Je tombe de mor ^•'^ 

■ Et moi des nr „^'. "»"» î»» î" >«» »* I*" 

'F 
4^ ■ 

. Avant dor ^^' ^^coUTZSS^- 

cer sui mon /^ ^t point. 

vousexam' /''^^joÉtiQUE. 

néral, les ^ -aipeiccv^^z peut-être que trop 

due , leu ^^^tk dans mes noires vapeurs. . . 

cest q, \f^*^ j^^^ ^^ ^^ - ,^,„_ ) 

tivemr m,^ > 

sitioD ^^ COMTESSE," part. 

frivo ^là tombée dans une profonde rô- 

luro ^V'^pourroit-on savoir , madt-moiselle , 

^ '^^^-inK» " sérieusement ? 
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Je prononce , sans 'aller anx yoix, que tous ayez 
infiniment d'esprit, et que tous étef trèi lavânte. 

Z.A PniSiDBBTE. 

-gteTe prononce îde même* 

^F LA COMTESS£« 

Et moi , je le soutiendrai contre toute la terre« 

ABOULIQUE. 

Vous m*accordez l'esprit, vous m'accor4ez la 
science , c'est me fiûre bien de l'hopneur ; mais je 
serois bien plus flattée, si vous m'accordiez le ju^ 
gcment et la raison ; heureuses et rares qualités !. 

LA PnÉSIDEHTE. 

Vous les ayez aussi : nous n'en doutons pas. 

ANGÉLIQUE. 

Dites que je les avois , mais quç je les ai per- 
dues. 

L^ COaiTESSE* 

Cela ne nous paroit point. 

ABGÉLIQUE. 

Vous ne vous en apercevrez peut-^tre que trop 
t6t. Si vous me voyiez dans mes noires vapeurs... 

( Elle se met à rêver, ) 

LA COMTESSE, à part. 

Oh! oh! la voilà tombée dans une profonde rê- 
verie. (Haut.^ Pourroit-on savoir , mademoiselle , 
à quoi vous pensez si sérieusement ? 
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ARGÉLiQUE, feignant de sortir de sa rêverie. 
!Ne pourrois-je point, tandis que je suis seule, 
me fixer à l'on de ces deux différents. sjstèmis' de 
la physique moderne ? 

LA PRÉSIDENT B« 

Tandis qu elle est seule ? 

LA COMTESSE. 

Il j a du dérangement dans cet esprit- là. 

ANGÉLIQUE. 

J'aime les tourbillons, mais j'ai peine à résister 
à l'attraction. Descartes me ravit, et Newton m'en- 
traîne. 

LA COMTESSE. 

Mademoiselle, laissez ces matières abstraites, 
et songez que nous sommes avec vous. 

ANGÉLIQUE, feignant de la surprise, 

Ahl c'est vous, madame la comtesse : vous- venez 
h propos pour me déterminer, et je suivrai votre 
avis. Le système 4^s tourbillons vous paroit-il 
préférable à celui de l'attraction ? 

LA COMTESSE. 

oh I je suis furieusement pour l'attraction^ 
J'aime tout ce qui attire. 

ANGÉLIQUE. 

Je m'en étois doutée. Et madame la présidente? 

LA PRÉSIDENTE. 

Pour moi , je me jette à corps perdu dans les 
tourbillons. (Au président») Je ne sais ce que je dis, 
iRBîs il faut lui répondre» % 
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LA COMTESSE, à la présidente. 
Vous faites bien. Je me trompe fort si cette ai- 
mable personne n extravague pas de temps en 
temps. 

LÀ pnÉsiDENTE, à la comtesse^ 
Je crois qu'à force dëtudier, elle s'est brouillé 
la cervelle. 

AN.GÉLiQUE, après avoir rêvé, 
Non , je ne reviens point de ma surprise et de 
mon indignation. 

LE puÉsiDEKT,à/a comtessc. 
Voici quelque autre idée qui lui passe par la 
tête. 

ANGÉLIQUE. 

La bile me domine , j'entre en fureur. 

LA ratsiDEVTE. 
Ah ! bon Dieu , prenons garde à nous. 

A5GLLIQUE. 

Oui, Je deviens furieuse, lorsque je pense qu*uii 
original comme des Masures, ose se flatter d'efiacer 
de mon cœur le digne objet de mon estime et de 
mon amour. Ccoutez tous le serment que je fais. Je 
jure par le Styx que , s'il ne se désiste pas de sa 
prétention , il ne mourra jamais que de ma main. 

LA COMTESSE. 

Sa cervelle s'échauffe. Je crois qu'il est temps 
de nous retirer. 

AVCÉLIQUE. 

11 dit que je suis gauche. Prenez garde à ces ré- 
vérences. (ElU fait des révérences de très bonn0 
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yrâce.*) Que je marche mal. Voyez de quel air 
j'entre dans une chambre; avec quelle grâce je m'j 
prends. (Elle chante et danse seule,) Allons, mon-> 
sieur le président , un petit menuet avec moi. 

LE PRÉSIDENT.; 

Excusez-moi , mademoiselle , je ne danse jamais. 

ANGÉLIQUE. 

Vous ne dansez jamais? Oh parbleu ! nous dan- 
serons ensemble. 

LA pnésiDENTE, au président, 

Dansez bien ou mal; il ne faut pas Tirriter. 
ANGÉLIQUE chante,et de temps en temps s'interrompt 
pour parler au président. 

Allons gai^ monsieur le président; tenez -vous 
droit, monsieur le président. Tournez donc. En 
cadence, monsieur le président. Ah! que la justice 
a mauvaise grâce ! 

SCÈNE JIL 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, LA 
COMTESSE, ANGÉLIQUE, LA BARONNE, 
M. DES MASURES. 

LA BARONNE. 

Que vois-je? monsieur le président qui danse 
avec ma fille ! 

LE PRÉSIDENT. 

Au moins , c'est elle qui Ta voulu. 

LA BAAONNS. 

Etes-vous folle, ma fille, de faire danser un 
grave magistrat ? Que veut dire ceci ? 

Tfaôâtre. Comédiei* 6. l3 
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£A P&ÉS IDEVTE. 

Ne la tourmentez point , madame. 

LA BARONNE. 

Comment ! que je ne la tourmente point ? 

/ LA COMTESSE. 

Non , vraiment. Ne vojez-vous pas qu'elle est 
dans ses vapeurs ? 

M. DES MASVAES. 

Mademoiselle o des vapeurs! Voilà une nou- 
velle perfection dont je he m etois pas aperçu. 

LA BARONNE. 

Finissons ce badinage, je vous prie, et venon? 
au fait. A vez-vous entretenu ma fille, et la trouvez- 
vous une idiote ? 

LE PRÉSIDENT. 

Je prononce qu'elle a tout l'esprit qu'on peut 
avoir. 

LA PRÉSIDENTE. 

C'est un prodige de science. 

LA COMTESSE. 

Sa science et son esprit sont ornés de toutes les 
grâces qu'on admire dans les personnes les plu» 
charmantes. Paris et la cour ne peuvent rien offrir 
de plus parfait. 

M. DES MASURES. 

Oh ! vous me feriez devenir fou. Je sais bien ce 
que j'ai vu , je sais bien ce que j'ai entendu; je ne 
revois point , et je ne rêve point encore. 
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LA BAROWE. 

Voilà une opiniâtreté que je ne puis plus soute- 
nir. Allez, monsieur) vous ne méritez pas l'estime 
que j'avois pour vous, et je commence à me re- 
pentir. . .*. 

M. DES MASURES. 

Oui , oui , fâchez-vous , fâchez-vous : je ne suis 
point dupe, je vous en avertis; vous avez beau 
vous entendre tous tant que vous ête&, on ne m'en 
donne point à garder. 

LA BARONNE. 

Oh I c'est pousser ma patience à bout. 

M. DES MASURES. 

Approchez, Angélique; il n'est plus question 
de garder le silence : voyons si vous êtes une 
bête. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas ! je ne sais plus ce que je suis. 

LA BARONNE. 

Comment donc ? Parlez , parlez , faut-il tant 
presser une fille de parler ? 

ANGELIQUE. 

Que vous dirai -je? Tout ce que je puis vous 
dire , c'est que je suis au désespoir. 

LA BARONNE. 

f 

Au désespoir î et pourquoi ? 

Angélique. 
Je suis dans une tristesse , dans une mélancolie 
qui m'arrache des larmes. {Elle pleure,) 



rj.^. 
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LA BAmOVVE. 

Et mon Diea ! qa'a-t<^lle donc ? 

LE pmÉSIDEVT. 

Elle rentre dans ses vapeurs. 

LA BAmOHVE. 

Vous TOUS moquez de moi , avec vos Tapeurs. 

ANGÉLIQUE. 

Oui, quand je toîs ce M. des Masures, je le 
trouve si plaisant, si original, si comique, que je 
ne puis m'empêcher de rire, ah! ah! ah! (£//« rit 

démesurément. ) ^ 

LA BABOVNE. 

Oh cifîl! cst-çe que l'amour lui auroit tourné 
l'esprit? 
AViithiQVEy prenant M. des Masures par ta mauu 
Me vous désespérez pas , mon cher Léandre. 

M. DES MASUHES. 

Moi , Léandre ! 

ARGÉLIQUErf 

Ne vous désespérez pas, vous dis-je.~Il lève les 
yeux nu ciel ! la rage est peinte sur son visage ! 
Que va-t-il faire ? Il tire son épée! il veut se percer 
le cœur! Ah cruel ! ah harhare ! perce donc le mien 
avant que de te priver du jour. Oui , je veux expi- 
rer sous tes coups. (Il s'éloigne d'elle.) Mais l'in- 
grat me fuit , il m'échappe pour exécuter son des- 
sein tragique. ^on , non, je ne t'en donnerai pas 
le loisir; je te suivrai partout : j'arrêterai ton bras, 
ou ton ))ra8 nous assassinera Ton et l'autre. Veux- 
tu que je vive après toi , pour me livrer à des Ma< 
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sures ? Non , donne-moi cette épée dont tu veux te 
servir pour me priver (Elle arrache l'épée de M. des 
Masures.) de ce que j'aime. J'en veux faire un 
meilleur usage , et je vais percer le cœur de ton ri- 
val. (Elle court après le président, ejui fuit devant 
elle.) 

LE PHESIDENT. 

Arrêtez , mademoiselle , vous me prenez pour 
un autre ; je ne suis point le rival de Léandre ; je 
suis un grave magistrat, un président de l'élection. 

( Angélique le laisse , et va se jeter dans le fauteuil , 
toute hors d'haleine. ) 

'la pnÉSIDE5TEr 

Ah ! mon cher époux , êtes-vous mort ? 

LE PRÉSIDENT. 

Je crois que non, ma chère épouse; mais je n'en 
vaux guère mieux. , 

M. DES biasuhes. 

Parbleu! j'allois faire un beau mariage. ÎÉpou- 
ser une bête enragée. Je vous baise les mains , ma- 
dame la baronne. 

LA BAnORNE. 

JBélas ! mon cousin , attendez un moment , que 
nous voyions ce que ceci deviendra. 

M. DES MASURES. 

Je suis votre valet. Si elle m'alloit reconnoître ? 

LA BARONNE. 

a 

£h bien I tâchez de lui ôter votre épée. 
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LOLIVE. 

£h morgue! ne tous fâchez pas; je vous ap- 
porte un petit billet doux qui vous divartira peut- 
être. 

M. DES MASUnES« 

Un billet doux î et dé qui est- il ? 

LOLIYE. 

D'un biau monsieur tout galonné que je ne con- 
nois point; j*ai pris bravement deux louis d'or 
qu'il a bouté dans ma main , et vlà son billet que 
je boute dans la vôtre gratis. 

L À BAnONNE. 

Je soupçonne d'où il vient. Lisez haut , je vous 
prie» 

M. DES MAsuiiEs /it en tremblanU 

« Avant que vous épousiez Angélique, je suis 
(( curieux de savoir si vous la méritez mieux que 
« moi. Je vous attends dans le petit bois pour dé- 
<( ci.der cette affaire. Venez m'j trouver au plus 
(( vite, sinon j'irai vous chercher, fossiez-vous au 
« fond des enfers, 

« Léandre. » 

z.a comtesse. 

Voilà une affaire sérieuse , et je me persuade 
que vous vous en tirerez galamment.. 

M. DES MASURES. 

Très galamment, je vous jure. Mon ami, va-t'en 
dire à celui qui t'a chargé de ce billet » que nous 
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ne nous battrons point pour savoir à qui Ângér 
lique demeurera, et que je la lui cède de tout mou 
cœur. 

~~ ( LoUve sort. ) ' 

SCÈNE V. 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, M. DES 
MASURES. LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 
LA BARONNE. 

M. DES MASUBES. 

Moi, m*aller battre pour une folle! Je n'ai 
point de gorge à couper pour elle. 

LA BARONNE., 

Si bien donc, monsieur, que vous rompez tous 
les engagements que nous avions ensemble ? 

M. DES MASUBES. 

Très solennellement. Ce monsieur et ces dames 
seront témoins que je vous rends votre parole: 
rendez-moi la mienne. 

LA BABONNE. 

Volontiers , je vous jure , et je voudrois ne l'a- 
voir jamais reçue. 

ANGELIQUE, se levant brusquement ^ ce qui effratfc 
M. des Masures et le président. 

Parlez-vous sérieusement , madame ? 

LA BARONNE. 

Ahî elle me reconnoît. Oui , ma chère fille , du 
plus profond de mon cœur. 
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M^ DES UASUnES. 

Dieu m'en préserve. Je lui en fais présent da 
meilleur de mon cœur. 

LA BARONSE. 

Ma fille , ma chère Angélique , rappelez vos 
sens; reconnoissez-moi. 

ANl^ÉLIQUE. 

Ah ! mon cher père î mon cher père ! 

LA BARONNE. 

Hélas ! elle me prend pour monsieur le baron« 
ANGÉLIQUE, se jetant aux genoux de sa mère. 

En quel état' me réduisez- vous î A'jez pitié de 
ma foiblesse : je ne vous l'ai point cachée; mes 
larmes et mes soupirs vous en avoient instruit, 
avant que ma bouche vous l'eût confirmée; niais 
vous m'avez abandonnée à l'autorité d'une mère 
inflexible , qui veut que sa volonté règle les mou- 
vements de mon cœur , et qui m'arrache, au plus 
aimable de tous les hommes « pour me sacrifier à 
l'objet de mon aversion. (Elle se lève.) Je ne puis 
vous toucher, vous voulez tous deux ma mort; il 
faut vous satisfaire. 

LA B A R o 5 v E désarme sa fille et remet l'épée à 

M. des Masures. 

Ah î quel égarement î ma chère fille , ouvre les 

yeux , reconnois ta mère. L'état où je te vois ra- 

4iimc toute la tendresse que ^'ai eue pour toi. MaU 
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heureuse que je suis f c'es^jt moi qui ai cau&c son ex- 
travagance. 

H. D£é masuhes. 
Dites-mpi , madame , ces accès-là lai prennent- 
ils souvent ? 

LE PaÉSIDENT. 

Kous nous étions aperçus de sa maladie., 

LA BARONNE. 

Pour moi , je vous jure que voilà la première 
fois que je l'ai vue en cet état. Apparemment que 
c'est l'aversion dont elle s'est prise pour mon cou- 
sin , qui lui a tourné la cervelle. 

SCÈNE IV. 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, LA 
COMTESSE, ANGÉLIQUE, LA BARONNE, 
M. DES MASURES, LOLIVE 

ton VE. 
Ne pourriez-vous point me dire, par aventure ^ 
où je pourrai trouver l'original que je cherche ? 

M. DES MASURES. 

Et qui est cet original , mon ami ? 

LOLIVE. 

Pargué ! c'est vous-mêm^. 

M. DES MASURES. 

Insolent! sans le respect que j'ai pour la com- 
pagnie , je t'apprendrois à parler ; je t tn doi* . • 
aussi bien qu'à ton camarade. 
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LA. BARONNE. 

Je ne m'étonne plus , M. Nicolas , si vous étiez 
si prévenu contre mon cousin. 

LÉ AN DUE.. 

Daignez excuser mon déguisement , madame , 
et confirmer la cession que me fait M. des Ma- 
sures. 

LA BAnOI?5£. 

Je Tai confirmée avec serment; ainsi je ne puis 
plus m'en dédire, quand même je le youdrois. 
Sojez mon gendre, puisque! faut que j'en passe 
par-là. 

DE BAR05. 

Eh bien ! ma "fille , vous vojez que je suis le 
maître, et je vous ordonne d'accepter Léandre 
pour votre mari , sous peine de ma malédiction. 

ANGÉLIQUE.. 

Je vous proteste , mon père , que je suis trop 
scrupuleuse pour m'exposer à ce malheur. J'obéi- 
rai quand il vous plaira. 



FIN DE LA FAUSSE AONkS. 
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ACTE PREMIER. 

La scène reprëscnte rantîchambre de l'appar- 
tement de la baronne. 



SCÈNE I. 

LA RAMÉE, MAITRE PIERRE, MAITRE 

NICOLAS. 

( Ils sont à table et buvante ) 

LA hamée. 

Oh çirf mes amis, diyertissons-nous. Madame I9 
baronne est à la promenade , et ne reviendra qur 
pour dîner; car il fait le plus beau temps di* 
monde. Madame Catau , notre gouvernante, est 

X.4* 
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en visite chez sa commère; notre vieux intendant 
n'est pas encore revenu de la ville : il ny a dans le 
château que nous et le revenant. 

MAÎTRE NICOLAS. 

Morgue î sauf correction , M. de la Ramée , je 
crois que je boirions plus à notre aise à votre office 
que dans cette antichambre. Tout le monde passe 
ici ; et quand je suis interrompu, le vin que j'avale 
ne fait que m'altérer. 

LA RAMÉE, buvant. 

Taisez-vous, et buvez, monsieur le jardiniers 
C'est dans cet endroit-pi que l'esprit bat le tam- 
bour ordinairement , et je veux boire à sa santé , 
atln qu'il me soit obligé de ma politesse , et qu'il 
ne vienne point faire le sabbat dans ma chambre. 

MAÎTRE PIERRE. 

Pardié î c'est bien pensé. Vous êtes homme de 
tcte, M. de la Ramée, et vous avez justement 
trouvé le mojen de gagner l'amitié du revenant.. 
Je veux aussi être de ses amis.... Allons, à sa 
santé , messieurs , je voift la porte. 
( Ils se lèvent tous les trois , se découvrent et se tien- 
nent en posture de ^ens qui boivent une santé avec 
beaucoup de respect. ) 
LA RAMÉE, le verre à la. main ^ à la cantonade. 
Esprit qui nous lutines depuis quinze jours, 
rt qui te plais à nous faire mourir de peur, nous 
te conjurons , mes camarades et moi , de nous lais- 
ser manger , boire et dormir en repos , et nous te 
pi omettons, foi de gens d'honneur, de nous eni- 
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Trer rcgulièrement tous les jours , en buvant à ta 
santé. 

TOUS TU OIS ENSEMBLE. 

A ta santé. 
MAITRE piehrk, à SCS deux camarades. 

Kotre pauvre maîtresse est dans de grandes 
frayeui'S : elle croit que le revenant est l'esprit de 
son mari , qui a été tué à la dernière campagne de 
Flandres. 

LA n A M É E. 

Elle a raison , maître Pierre ; ce ne peut être que 
monsieur le baron qui revient. Il a toujours aimé 
la guerre. Vous souvenez-vous que , quand il étoit 
petit, il n'j avoit point d'instrument qui lui fît 
tant de plaisir que le tambour? 

M AÎTRE NICOLAS.' 

Mais je m étonne qii'on n'ait jamais pu retrou* 
ver son corps sur le champ de bataille. 

LA RAMÉE. 

ïlh! comment Tauroit-on trouvé, nigaud? N'est- , 
il pas ici dans le château ? Crois-tu qu'il pût battre 
le tambour, comme il fait toutes les nuits, s'il n'a« 
voit pas gardé ses bras et ses mains ? 

MAÎTRE PIERRE, à'NicotaS. 

M. de la Ramée a raison , notre maître revient 
en corps et en âme...j, (On frappe.) Ahî quel 
bruit est-ce que j'entends ? C'est lui-même ! c'est 
le diable î . . . (Il veut se cacher sous la table. ) 

MAÎTRE NICOLAS, effrayé, 

K peu près. .^ . C'est madame Catau. 
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SCÈNE It. 

MADAME CATAU, LA RAMÉE, MAITRE 
' PIERRE, MAITRENICOLAS. 

MADAME CATAU, oux troLS domesUques. 
Eh bien! que font là ces ivrognes? Ils ne sont 
pas contents de boire nuit et jour ; il faut qulls 
viennent s enivrer dans ranticbambre. de ma^ 
dame. 

^A RAMÉE, buvant 
A votre santé , madame Gatau. 

maîthe NICOLAS, buvant.. 
Et rasade. 

maîthe pierre, buvant. 
Tope. 

madame cAtau. 
Quelle insolence !. . . Quelle vie 1 quel désordre ! 
Est-il temps , messieurs les coquins , de faire ce 
train-là dans le moment que des personnes de 
qualité arrivent au château?... (^A la Ramée.) Al- 
lez mettre le couvert, M. de la Ramée. (AmaUre 
Pierre. ) Allez donner l'avoine à vos chevaux , 
maître Pierre... {A Nicolas.) Pourquoi n etes-vous 
pas à votre jardin , maître Nicolas ? 

LA RAMÉE. 

Comme nous nous sommes trouvés touâ trois de 
loisir , que pouvions-nous faire de mieux que d'es- 
sayer , en buvant , si nous ne pourrions point nous 
donner du courage contre l'esprit ? 
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MAÎTRE NICOLAS. 

Car voyez-vous, madame Catau, je sommes 
tous trois d'opinion qu'on n'a jamais plus de cou- 
rage que quand on est ivre. 

MADAME CATAU. 

Oh ! les poltrons ! Ce sont eux qui , avec leurs 
contes impertinents , perdent ce château de répu- 
tation, et sont cause que mille gens y accourent 
de toutes parts. Les marauds s'effrayent sans rai- 
son , et inspirent la frayeur à tous nos voisins. 
mAÎthe NICOLAS, à /a Ramée et à maître Pierre, 

Je nous effrayons, dit-elle.... ^arnigué! je ne 
crains rien; entendez-vous, madame Catau? J'au- 
rois peur d'un tambour, moi? £h! morgue! c'est 
un vrai tambour de milice. 

LA aAM^E. 

Au nom de Dieu , maître Nicolas , ne blasphé« 
mez point. Respectez l'esprit et son tambour. 
maître pierre, à Nicolas. 

Vous avez tort , maître Nicolas , et vous serez 
cause qu'il nous arrivera quelque malheur. 

MADAME CATAU, à part» 

Bon ! voilà mes ivrognes aussi persuadés que je 
le souhaitois qu'il revient un esprit dans ce château. 
MAÎTRE NICOLAS, à la Ramée et à maître Pierre, en 
se versant une rasade, et en montrant son verre. 
Par la têtedié, je me gobargc de l'esprit encore 
une fois; je suis dans mon fort,... et avec cette 
arme-là je ne craindrois pas le diable, s'il me 
montroit ses cornes... (On entend battre le tambcur^ 
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et Nicolas en est si effratfé (iu*H laisse tomber son 
verre,) (A part.) Ah! je suis mort!... (A la canto- 
nade.) Miséricorde! ayez pitié de moi, monsieuc 
l'Esprit. 

LA hamée, 5e levant , et courant avec un tel effroi 
autour de la table , ^a'i/ se laisse tomber. 

Où courir ? où nous sauver ? 
MAÎTRE TiERRE , aussi effrayé que ses deux camarades. 

Allons nous cacher dans la cave.. • 

(Ils s'enfuient tous trois.) 

SCÈNE III. 

MADAME CATAU,5eu/e. 

Î.E s voilà disparus. Je puis maintenant risquer 
une petite conversation avec mon esprit familier.. 
Wais , fermons toutes les portes , de peur de sur- 
prise. ... (Appelant.) Léandre?... (On bat le tam- 
bour.) Les ennemis sont en faite. J'ai quelque 
cliose à vous dire ; ouvrez et paroissez. 
CLe mur s'ouvre j et Léandre paroit avec son tambour.) 

SCÈNE IV. 

LÉANDRE, MADAME CATAU. 

LÉANDRE. 

Ma chère Cataul j'ai entendu une partie des 
discours qui se sont tenus ici. J'en ai ri de boa 
cœur , et je vois que tu as conduit cette intrigue 
avec tant d'adresse que je t'cmbrasserois volontiers 
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pour te remercier, si mon tambour ne m'en em^^ 
pêchoit pas. 

MADAME CATAU« 

Voilà un esprit bien gaillard.... (L'examinant 
avec attention.) Ma foi ! plus je vous considère , 
plus vous me confirmez ce qu'on a toujours dit , 
que vous ressembliez à feu monsieur le baron , 
comme si vous eussiez été son frère jumeau. 

léaudhe. 

Si je n'étois pas son frère, au moins ctois-je 
sou cousin. On se ressemble de plus loin , comme 
tu sais. D'ailicnrJ, la précaution que j*ai eue, de 
concert avec toi , de prendre un de ses habits, doit 

augmenter merveilleusement sa ressemblance 

Mais, raisonnons un peu. Tu sais cpie j'aime pas^ 
sionnément ta maîtresse, et qu'elle m'a défendu de 
paroitre devant elle, parce que j'ai osé lui parler 
de mon amour ? 

MADAME CATAU4 

Oui , je le sais , et qu'elle croit que le dépit tous 
a fait retourner à Paris. 

LÉAKDBE. 

J'allois partir, en effet, quand le petit fat (te 
marquis arriva. La jalousie me fit résoudre à rester, 
pour trouver les moyens de le bannir d'auprès 
d'elle, et c'est pour cela que j'ai pris le parti de 
faire l'esprit. 

MADAME G AT AU. 

Vous me devez , il est vrai , cette idée. . . . Ce- 
pendant , n'êtes- vous pas surpris, dites^moi , que 
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je puisse me résoudre à tromper ma maîtresse pour 
trois cents pistoles que tous m'avez promises ? 

LÉANDRE. 

Je te les promets encore , si je puis" parvenir au 
but où j'aspire. 

MÂDÂMJE CÂTAU. 

Ma foi, quand j'j fais réflexion, c'est conscience 
de donner les mains à une pareille tromperie, 
pour une somme aussi modique que celle-là. 

LÉAMDRE. 

Pas si modique. 

MADÀMECATAV. 

Il me vient quelquefois des scrupules qui me 
forcent presque à exiger de vous que vous alliez 
jusqu'à quatre mille francs. 

léandhe. 

Oh I je te prie , ne $ois pas si scrupuleuse. 

MADAME CATAU. 

Non , je ne pourrai résister à mes remords , sî 
vous ne me donnez pas vingt pistoles d'avance. 
L É A N D R E , les lui donnant* 

Eh bien! les voilà. Gela mettra-t-il ta conscience 
en repos? 

MADAME CATAU. 

Je la sens un peu soulagée. 

LÉANORE. 

Dieu soit loué ! 

MADAME CATAU. 

Écoutez, monsieur, ce n'est pas pour me van* 
ter y mais je déOe mes plus grands ennemis de pou- 
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\Toir dire que j'aie jamais servi personne sans 
m'être fait bien payer. 

L é A K D R E. 

Oh ! je te crois< . . Mais revenons k notre affaire. 
La baronne est-elle bien persuadée que je sois l'es- 
prit de feu son mari ? 

MADAME CATAV.! 

Au moins, puis- je vous assurer que j'emploi« 
toute mon adresse à l'en convaincre* Je lui dis , h 
tout moment , que son mari revient exprès de l'au- 
tre monde pour l'empêcber d'épouser le marquis 
en secondes noces. 

LÉANDJIE» 

Redouble tes efforts , je te prie , pour m'en délit 
vrer au plus tôt ; car je commence à me lasser du 
personnage que je joue depuis quinze jours , et de 
courir toutes les nuits dans ce vieux château 
comme un vrai lutin. Je risqué beaucoup, 

MADAME CATAtr. 

Eh ! que risquez- vous ? Si quelqu'un 8 avisoh 
de vous suivre, n'avez- vous pas une retraite sûre 
en cet endroit ? Vous j êtes à l'abri de toutes les 
recherches. Il n'y a que moi dans la maison qui le 
connoisse , et ce n'est que par un pur hasard que 
je l'ai découvert. 

LÉANDRE. 

Quoique cette retraite me paroisse fort sûre , je 
veux en sortir dès que j'autai chassé d'ici ce fade 
courtisan dont je suis jaloux, et que j'aurai mis 
ta maîtresse dans la nécessité de in'épouser , en le 

Thcât.e. Comédies. 8. *5 
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li(i ordonnant , sous les traits du déAint. Je crois 
que le marquis , tout intrépide qu'il affecte de pa- 
roître , aura belle peur quand il me verra sortir au 
travers du mur. ... Je suis résolu de faire mon ap- 
parition ce soir , ftu plus tard. 

MADAME CATAU. 

Je vais tout préparer pour qu'elle ait son effet... 
{Entendant frapper à la porte de l'appartement») 
Mais, on frappe.... Rentrez au plus vite. 

(Léandre rentre dans le lieu d*ou il est sorti. Madame 
Catau va ouvrir la porte. ) 

SCÈNE V. 

• L'A^ BARONNE, MADAME CATAU. 

MADAME CATAU. 

Ah! madame, est-ce vous qui frappiez si fort? 
Le cœur me bat..... Yous m'avez fait une frayeur 
mortelle. J'ai cru que cetoit l'esprit qui jouoit de 
son tambour. 

lA BARONNE. 

Je viens de faire quelques tours de jardin avec 
le marquis. Il a employé toute son éloquence à me 
convaincre que l'histoire du tambour est un conte 
des plus ridicules. 

MADAME CATAU. 

C'est un petit impertinent de médire des esprits; 
ils pourroient bien se venger de lui. ... En vérité , 
madame, je crois que ce sont ses fréquentes visites 
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qui troublent le repos de monsieur votre mari , et 
qui l'obligent à revenir de l'autre monde. 

LA BARONNE. 

C'est ce que je ne saurois croire* 

MADAME CATAU, 

Cependant, ce n'est que depuis que le marquis 
vient dans ce château que ce maudit tambour fait 
tant de frayeur. Tant que Léandre vous a fait l'a- 
mour , on n'a pas entendu ici trotter une souris< 

LA BARONNE, à part* 
Je m'aperçois qu'elle veut me prévenir en sa fa- 
veur; mais elle n'y réussira pas. (A madame Ca- 
tau. ) lime semble que tu as bien du penchant pour 
Léandre ? 

MADAM.E CATAUr 

C'est que je suis. sûre qu'il vous convient; et 
vous l'auriez épousé en secondes noces , si vous 
eussiez voulu suivre mes conseils. Que lui manque- 
t-il pour vous plaire ? Il n'est ni fat , ni indiscret , 
ni présomptueux comme votre marquis. C'est un 
homme plein d'honneur et de sentiments, et qui 
vous aiinc de tout son cœur. Ahl le pauvre garçon! 
qu'il m'a fait pleurer de fois, en m'exprimant la 
tendresse qu'il avoit pour vous , et la douleur que 
vos mépris lui causoient J Sur mon dieu , il pous- 
soit des soupirs qu'on auroit entendusde deux cents 
pas. Enfin , je voudrois être aussi sûre de gagner. . . 
trois cents pistoles , que je suis sûre que vous fe- 
riez bien de vous marier avec lui. 
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LA BARONNE. 

A te dire le vrai , je ne le haïssois point , et je Fai 
considéré comme mon ami , jusqu'au moment ou 
je me suis aperçue qu'il vouloit être mon amant; 
mais son amour , dont il a osé me parler , m'a ré- 
voltée contre lui. 

MADAME CATAU. 

Mais , enfin , le marquis vous en conte aussi ? 

LA BARONNE. 

Oui , mais il n*est pas h. craindre. Son air d'in- 
différence, d'impolitesse, de confiance et de fatuité 
me réjouit. On dit que ce sont là les airs des jeunes 
gens de la cour. Il faut avouer qu'ils sont bien nou- 
veaux pour moi. Ils me paroissent même imperti- 
nents ; et le plus aimable homme du monde qui me 
feroit Tamour sur ce ton-là , ne feroit pas en dix 
ans le moindre progrès sur mon cœur. 

MADAME CATAU. 

Mort de ma vie ! madame , ne vous ^r jouez pas. 
Ce ton-là est à la mode , et la mode la plus extrava- 
gante plaît aux femmes par sa nouveauté. Pour 
moi , si j'étois à votre place , je bannirois d'ici ce 
jeune godelureau, et j'j recevrois ceux qui m'ai- 
meroient de bonne foi, et qui me le diroient d'une 
manière tendre et respectueuse. 

LA BARONNE. 

Comme L'éandre , n'est-ce pas ? 

MADAME CATAU. 

Oui , madame , et non comme ce petit fat de 
marquis , qui vous étale toutes ses impertinences , 
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et qui en fera gloire quand il sera votre mari. Quelle 
différence de Léandre! c'est un homme, celui-là! 
Mais votre marquis n'est qu'un freluquet , c[u'un 
impoli , qu'un impie ; oui , madame , un impie. 
Un homme qui ne croit pas aux esprits est un ré- 
prouvé^ 

LA BARONNE. 

Ta colère contre le marquis me divertit ; mais ta 
prévention pour Léandre me déplaît : ainsi , à l'a- 
venir ne me parle ni de l'un ni de l'autre. 

MADAME CATAU. 

Quoi donc ! le marquis. ... 

LA bahonne, t' interrompante 
Tais-toi. Le voici qui vient. 

SCÈNE YL 

LE MAKQUiS,'L'A' BARONNE, MADAME 
' ^ CATAU. 



LE MARQUIS, à ia baronne» 
Que j'étois impatient de vous revoir, ma chère 
veuve !! 

MADAME C AT Av , bas f à la (yaronne. 
Ma chère veuve. . . ce petit air de familiarité ! 

LA BARONNE, àas. 

C'est un air cle cour. 

LE MARQUIS, a /a6aroitite. 
Vous ne sauriez croire combien je me suis di- 
verti depuis que je vous ai quittée. 
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i^ kn À.UZ CA^AV y bas y à ta baronne. 
Cela est obligeant pour vous. Est-ce encore là 
nn air de cour ? 

• LEMAiiQui8,<^/a baronne* 

Yos domestiques ont converti mon valet de 

chambre. Il ne croyoit point aux esprits : il en est 

présentement si effirajé, que je crois que le coquin 

n'osera plus porter mes billets dès qu'il sera nuit. 

LA BAROHITE.: 

Ah ! ciel ! que de jolies femmes vont se déses- 
pérer! 

MADAME c AT A u , au marquis. 

Vous croyez donc , monsieur , que le tambour 
qui fait tant de bruit dans ce château n'est pas une 
chose effroyable? Demandez à madame, elle Ta en- 
tendu elle-même. 

LE MAAQiris, rîanf. 
Ahîah!ah!ahl 

MADAME CATAU. 

Mort de ma vie ! monsieur , vous fie nous ferez 
pas croire que leâ oreilles nous cornent à tous tant 
que nous sommes ici. 

LE M ARQui S y riaiU encore pioi/^l*. 
Ah! ah! ah! ah! 

MADAME CATAV, à parU^ 

Que j applique! ois volontiers une bonne paire 
de soufflets sur ce visage-làl... {Bas^ h ia baronne,) 
Ce ris moqueur est'fort respectueux, madame, ea 
vente ! 



ACTE I, SCÈKETI. 
Li bahobne, auaiarquit. 
Mais , que ditei-YOus encore quand je \ 
rai protesté que la auit dernière le bru 
tambouv m'a léveillée ? 



Hais une de mes femmes , qui couche dans ma 
chambre, l'a entendu comme moi. 

Vapeursl vapeur»!,.. L'oisiveté, l'ennui, ta so- 
litude vous inspirent des idées noires et des ter- 
reurs paniques. Je veui mourir si le tambouc est 
autre part que dans votre tête. Ce sont des va- 
peurs, vous dis-je; et, si vous voulez me croire, 
j'ai uD remède infaillible pour vous les guérir. 

Ahl le beau médecin de neige avec ses re- 
mèdes! j'ai entendu le tambour comme je vous 
entends. Est-ce que j'ai des vapeurs , moi ? 

Pourquoi non? les vieilles filles y sont sujettes. 
MADAHE ciiAu, en colirc. 

Si je suis fille, c'est que je le veui bien, enlen- 
dêi-vons? ei je pnis cesser de l'être quand il me 
pUi„. 

Je le veux croire. . . Mail , doMiei-vouB enrager, 
madame Catso , je vons dirai toni net que tout c» 
que l'on vient de me conter n 




,76 CE TÏMBUUÏÏ NOCTURNE. 

imagination blessée. Petits esprits, petits esprits, 
qui donnent dans ceâ visions ! 

LA BARONNE.. 

Enfin , Vous ne crojez donc pas- qu'il revienne 
des esprits ? 

LE MA&QUIS. 

Demandez-moi aussi , madame, si je ne crois pas 
le conte de peau d'âne?..'. Dieu me damne, c'est- 
la même chose ! 

MADAME CATAv, à la baronne» 
Eh! madame, n'écoutez point cet homme -là; 
c'est un hérétique. 

LE MARQUIS, h ia baronne. 
Vous voulez me persuader qu'il revient chez 
VOUS. Apparemment que l'esprit prend son temps 
tous les soirs après que vous m'avez renvoyé. Mais 
qu'il paroisse donc devant moi , cet animal-là ; je 
vous promets de lui donner les étrivières»! 

MADAME CATAU« 

Quoi ! madame ^ vous souffi'irez qu'il menace 
des étrivières l'esprit de feu monsieur votre mari? 

LE MARQUIS. 

Supposons un moment qu'il j ait Hes esprits 
qui reviennent. Avez-vous la simplicité de croire 
que votre mari soit assez déraisonnable pour con- 
server des droits sur vous après sa mort ? N'est-i) 
pas trop heureux de vous avoir possédée pendant 
qu'il a vécu? 
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LA BAnosmE, s' attendrissant. 

Marquis, n'insultez point à sa mémoire. Je me 

flatte qu'il s'est tenu fort heureux de me posséder; 

et je me tiens malheureuse de ne le posséder 

plus. 

LE MARQUIS. 

Parbleu î c'est bien fait de parler de la sorte ; 
j'aime les bienséances. 

ÎA bahonne. 
Je laisse ces bienséances aux dames de la cour. 
Pour moi , qui ne joue point \z, comédie , je parle 
toujours comme je pense; et je vous jure que si 
j'étois bien aise d'être veuve, je vous l'avouerois 
sans façon. 

LE MARQUIS. 

Quoi ! sérieusement , vous êtes fâchée d'être en 
liberté de vous remarier ? 

LA BARONNE. 

Je donnerois volontiers tout ce que je possède 
pour n'avoir pas cette fatale liberté. 

LE MARQUIS, riant. 

Ah! ah! ah! ah! je veux mourir si ce n'est la 
peur de l'esprit 'qui vous fait parler de la sorte !... 
Je connois bien des veuves , à la cour et à Paris ; 
mais je n'en connois point qui soient fâchées de 
l'être , si ce n*est de l'être trop long-temps. .. . Sur 
ce pied-là, ma chère veuve, vous avez donc juré 
à9 ne TOUS remarier jamais ? 
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LA BAHOBINE. 

~G est une témérité que de faire de pareils ser- 
ments. 

MADAME CATAU, à part 

Ah ! je respire. 

LA B Ano 9 JfZ, au marquis. 

Je connois trop la foiblesse de mon sexe pour 
m'exposer à être parjure ; mais , si je pense toujours 
comme je fais, je vous proteste que je mourrai 
veuve du baron. 

LE MARQUIS. 

Et moi , je vous proteste que vous ne le serez 
pas encore huit jours. Je vous ferai bientôt chan- 
ger de sentiment. 

LA BAaOVHE. 

C'est ce qu'il faudra voir. 

LE MARQUIS. 

Votre cœur n'a qu'à se bien tenir. 

MADAME CATAU, à part» 

Le fait! 

LE MARQUIS, à la barpnM. 
Je vais l'attaquer dans les formes. 

MADAME CATAU, à part. 

L'impertinent ! 

LE MARQUIS. 

Je n'en ai point encore trouvé d'imprenable ; et 
je me flatte que je n'échouerai pas devant le vôtre. 

MADAME CATAU. 

Nous verrons. A bien attaqué , bien défendu ! 
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LA BAaoRBE, OU marqu'u , en entendant du bruit 

au dehors» 
J'entends un carrosse... Finissons ces discours, 
et allons recevoir la compa|;nie. 
( Le marquis lui donne ta main : iU sortent ensemble, 
et madame Catau s'en va d*un autre côté.) 



FIS OQ flBNlsa ACTt. 



ACTE SECOND. 

La scène représente rintérieur de Pappartement 

de la baronne. 



I 

SCÈNE I. 

M. PINCE, seul, devant une table, sur la(faeite 11 
y a beaucoup de papiers^ 

JN 'ai-je rieni oublié?... Non... Plus je relis mon 
mémoire , plus je me persuade que la dépense de 
ce mois excède beaucoup celle des mois précé- 
dents... Ce n'est pas ma faute , et i'ai trois raisons 
pour me justifier auprès de madame. La première, 
c'est que j'ai ménagé autant qu'il m'a été possible; 
la seconde , c'est que l'esprit attire ici , avec son 
tambour , une infinité die curieux, que Ton régale; 
la troisième , c'est que. . . 

(// est interrompu par l* arrivée de la Jonquille» ) 

SCÈNE IL 

M. PINCÉ, LA JONQUILLE. 

LÀ 3 ovquitLEf présentant une lettre à monsieurPincé. 

Monsieur, voici une lettre qu'une personne 

inconnue vient d'apporter pour vous, et qu'on 

m'a recommandé de vous remettre en main propre. 
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M.' PINCÉ met ses lunettes, prend la lettre, et reqar* 

dant le dessus^ 
De qui peut être cette lettre ? Elle n*a point 
d^adresse. 

/ LA JONQUILLE» 

Non; mais rhomme de qui je l'ai reçue m'a 
assuré qu'elle étoit pour vous.. 

M. piKcé, à parL 

Il y a là-dessous quelque içjstère.?. (A la Jon-, 
quille, ) Ya-t eu , la Jonquille. 

SCÈNE III. . 

M. PINCE, seul , et Ôtant ses lunettes* 

OiTYRiRAi-jE cette lettre avant que He relire 
mon mémoire , ou relirai- je mon mémoire ayant 
que d'ouvrir cette lettre? Je trouve plusieurs rai- 
sons pour et contre. D'un côté , l'ordre que madame 
m'a donné de l'attendre ici , dans son appartement,' 
et d'y préparer mes comptes; de l'autre, la curio^ 
site , qui me presse , et à laquelle je ne puis résts* 
ter. '. . Tout bien considéré , ma curiosité l'emporte ; 
ouvrons... (1/ remet ses lunettes pour lire la lettre, 
qu'il ouvre,) Ciel! que vois-je? Eu cvoirai-je mes 
yeux , ou plutôt en croirai- je mes lunettes ? C'est 
récriture de mon maîtrô, de mon cher maître. Je 
ne puis retenir les larmes que la joie me fait ré- 
pandre. Il faut que je baise cet^e lettre avant qu^ 
de la lire. 

schcâtret Gomédiei* 8* iQ 



i83 LE TAMBOUR NOCTURNE- 

(It aie ses lunettes, baise plusieurs fois la lettre, 
essuie ses yeux, remet ses lunettes, et lit.) 
« Mon cher monsieur Pincé , 
K Comme vous m'avez élevé dés ma plus tendre 
u enfance , et que vous avez été mon précepteur et 
c( mon gouverneur avant que je vous fisse mon in- 
« tendant , vous êtes celui de mes domestiques en 
« qui j*ai le plus de confiance; et je vais tous en 
« donner une preuve bien évidente. Je me flatte 
« que TOiis serez charmé d'apprendre que je suis 
c( encore en vie , et que j'irai vous trouver dans 
« une demi-heure. Le bruit qui a couru que j'avois 
« été tué en Flandres ^ l'année passée , a produit , 
ce ce me semble ,' quelque désordre dans ma famille. 
« Je suis curieux de m'en éclaircir par moi-même , 
« et c'est à quoi je veux travailler de concert avec 
« TOUS. Si un vieux homme , portant une longue 
« barbe blanche , demande à tous parler , ne man- 
« quez pas de le Dure entrer sur-le-champ* 11 passe 
« pour dcTin , et même pour sorcier, depuis quel- 
ce ques jours , dans ce Toisinage ; mais c'est votre 
tt maître et votre bon ami. 

a LE BAnOK DE l'AHC. » 

l Après avoir lu la lettre, et ôtant ses lunettes, ) Je 
suis dans le dernier étonnement. . . Mais je puis 
croire , par plusieurs raisons , qu'en effet mon cher 
maître n'est point mort. Premièrement , parce que 
de semblables aTenturesJarriTent souvent à des 
gens de guerre ; secondement , parce que la nou- 
velle de sa mort n'a jamais été bien avérée j troi- 
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sièmement , parce que cette lettre est écrite de sa 
main , et qu'il ne l'auroit pas écrite s'il étoit mort ; 
quatrièmement. . . 

( Il est interrompu par l'arYivée de ta Ramée, ) 

SCÈNE IV. 

LA RAMÉ£, M. PINCÉ. 

LÀ AXmÉE. 

Monsieur Pincé, il j a ici un vieux homme qui 
demaùde à vous parler , et dit qu'il est un grand 
devin. Je n'ai pas de peine à le croire , car il a l'air 
d'un sorcier. C'est bien la plus vilaine et la plus 
horrible Agure que j'aie jamais vue. 

M. PXKCé. 

Fais-le entrer. 

LÀ RAMéE. 

Vous voulez le recevoir ? 

* 

M. pmcÉ. 
Assurément. 

LA RAMÉE. 

Ma foi , monsieur , j'ai peur que vous ne vous en 
repentiez. Que sait-on, s'il alloit jeter, quelque 
sort sur vous ! 

M. Pl^CÉ.. 

Va , va , je le connois. C'est un savant qui d/e*- 4, 
vine le passé , le présent et le futur. Il a du crédit 
en enfer ; mais il est bon-homme. Va-t'en le cher- 
cher. 

(Z,a Ramée sort ) 
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SCÈNE V. 

M. PINCÉ, 5eal. 

Qi7ÂTRikM£ME5T doDc , je CL'ois qu'îl est en^ 
core vivant , parce que. . . . 

l^U est interrompu de nouveau -par l'arrivée du baron 

et de la Rainée. ) 

SCÈNE VI. 

LE BAK ON, vêtu en devin; UA RAMÉE, 

M. PINCÉ. 

XA RAMÉE, à M, Pincé f en lui présentant le baron. 
Tenez, monsieur, je vous amène la neur des 
sorciers. {A part,) Quelle horrible barbe! Il faut 
qu*elle ait plus de cent ans. 

(lisort.) 

SCÈNE VJI. 

LE BARON, M. PINCÉ. 

LE B Alto 9. 

Onlçà, mon cher monsieur Pincé, avez-voxis 
reçu ma lettre ? 

M. PINCÉ. 

Oui , monsieur ; mais dans ce moment. ... 

LE BARON, l'interrompant. 
Avant que nous entiions en matière, commeiw 
cez par fermer la porte. 
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M. viTSctf à patt, en allant ftrmer la porte. 
C'est sa voix. 

LE bahon. 
Nous voici dans rappartement de ma femme. 
Est-elle sortie ? 

M. PINCÉ. 

Depuis un quart d'heure , elle est à la prome- 
nade., 
LE BAnoN^ lui donnant sa baguette à tenir pendant 

(fu'il se débarrasse de sa longue barbe et de sa robe 

de devin., 

Tant mieux. Tenez ma baguette. 
M. p I H c É , à part» 

C'est lui., 

LE BAROa. 

Me reconnoissez-vous ? 
M. PINCÉ, à part j après avoir mis ses lunettes pour 

Vexaminer. 

Ce sont ses traits; c'est lui-même. {^Au baron.) 
Oui , je vous reconnois présentement , mon cher 
maître. (1/ embrasse le baron. ) Souffrez que je vous 
embrasse, et que je vous jure que j'ai autant do 
joie de vous revoir que j'en ressentis le jour que 
vous vîntes au monde. Héïas! pourquoi votre nom 
s'est-il trouvé dans toute» les listes des officiei^s de 
distinction qui avOieat été tués ? 

LE BARON. 

Sachez que , dans le fort du combat , je fus blessé 
et fait prisonnier \ et que les ennemis , qui ne vou-^ 
loient point m échanger, par des raisons qu'il e»# 

1-6^ 
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inutile de vous dire , après avoir tenté mille moyens 
de me fixer chez eux, m ont resserré sf étroitement 
pendant dix-huit mois, qu'il ma été impossible 
de donner de mes nouvelles. Heureusement pour 
moi, on a fait la paix, et ils mont relâché. Mais 
ayant su qu'en France on me crojoit mort, j'ai 
voulu profiter de ce faux bruit pour pénétrer les 
sentiments de ma femme à mon égard , et pour dé- 
couvrir par moi-même ce qui s'étoit passé chez moi 
pendant mon absence. Jusqu'à ce moment, mon 
dessein a bien réussi. Je veux le poursuivre. Tout 
ce que je crains , c'est que la baronne , qui se croit 
veuve , et qui est peut-être sur le point de se rema- 
rier , ne soit fâchée de me revoir. Le bruit de ma 
mort l'a-t-il bien affligée? 

M. PISCÉ. 

Excessivement. 

LE BA&OBI. 

Combien de temps m'a-t-elle pleuré ?! 

M. PIITCé. 

Pendant trois grands jours. 

LE BA.ROEr, à part. 

Peste soit du vieux fou! (A M, Pineé.) Pendant 
trois grands jours ? Mais , vraiment , cela est ex- 
traordinaire. 

M. Tfivtci. 

Il faut que vous sachiez , monsieur , qu'il j a 
deux sortes d'afflictions* 
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LE BARon^à parK 
Cet animal-là est aussi pé.dant et aussi métho- 
dique que jamais. II faut lui passer ses divisions , 
j'ai besoin de lui. 

M. PiercÉ. 
Affliction de cœur , affliction de bienséance. La 
première est muette , la seconde est tumultueuse. 
A regard de madame , on peut dire que son afflic- 
tion a été de la première espèce. 

LE BAROK. 

Oui , pendant trois jours : 'belle constance! 

M. PZNCé. ' 

Ses yeux furent nojés de pleurs. . . jusqu'au mo- 
ment où le tailleur vint lui essayer ses habits de 
veuve. Dès qu elle les vit, ses larmes tarirent; elle 
Hemeura muette et immobile , et la parole ne lui 
revint q\i' après qu'on lui eut dit que le deuil lui 
sejoit parfaitement. En effet , il lui alloit à mer- 
veille. 

LE BARON. 

Il lui alloit à merveille? Eh! c*est ce qui la con- 
sola , apparemment ? 

M. PIKCé. 

Ah! monsieur, point du tout... Il est vrai que 
quand elle étoit seule, elle nepleuroit point; mais,' 
dès que quelqu'un lui rendoit visite , elle versoit 
un torrent de larmes. 

LE BAROV. 

Elle me fiusoit trop d'honneur de me pleurer en 
compagnie. (A part.) Il semble que ce dîabk.dr 
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pédant affecte de me dire tout ce qui peut me dé- 
sespérer. (4 M. Pincé.) J'ai appris qu'il s'étoit pré-^ 
sente }>eaucoup dépens pour 1 épouser en secondes 
noces. Qui peut avoir causé cela ? 

M. PI SIC é« 

Elle n'a point d'enfant de vous, et elle a eu 
beaucoup^de bien en mariage. 

LE BARON, à part. 
Il m'assomme. 

M. FI5Cé. 

Le deuil redoubloit sa beauté. 

LEBAROK,à part* 
Je brûle. 

m. FiNcé. 
Et son air triste et langoureux avoit quelque 
cbose de si doux et de si attrayant qu'rl n'jr avort 
pas mojen d'j résister. 

LE BARON, à part 
Ventrebleu ?. V. . . (A M. Pincé.) Ce n'est pas îk 

ce que je vous demande De quelle manière 

s'est-elle comportée ? 

M. PINCÉ., 

Gomme une PénélopCr 

LE BAR 09. 

Je n'en doute pa»; car elk a eu autant d'amants 
que cette héroïne. 

m; p I n c i. 

Il est vrai que des jeunes gens fort aimables lui 
ont fait des propositioas^ 



ACTE II, SCÈNE Ylh ^89 

I 

LE BARON. 

Des jeunes gens fort aimahles?.»:. Eh! les a-t- 
elle écoutées ces propositions ? 

M. Pincé. 
Le plus gracieusement du monde.. 

LE BARON. 

Je suis mort ! 

M. PINCÉt 

Mais elle les a toutes re jetées. 

LE BARON, à paru 
Ah ! je ressuscite.... (A M. Pincée) Cependant, 
j'apprends que le marquis du Tour est fort assidu 
auprès d'elle depuis quelques jours. Est-ce qu'il à 
trouvé le moyen de s'attirer la préférence ? 

M. PINCÉ, riant, 
. Eh l eh ! il est jeune 

LE BAnos. 
Plairoit-il à ma femme ? 

M PINCÉ* 

« - 
Il est vif H 

LE BAROIJÏ. 

Vous ê^es-vous aperçu qu'elle l'écoatât fayora-( 
blement ? 

M. PINCÉ. 

Il est toujours parfaitement bien mis. 

LE BARON« 

Seroit-il possible qu'elle fîit assez folle pouf 
vouloir l'épouser ? 

M. PINCÉ. 

Il est bien bâti , ce pendard-là ! 
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O femmes ! 6 femmei ! Toilï quelle est TOtve 
constance I voilà le fond qu'il faat faire sur votre 
amour I Encore je lui pardonneioîs, si elle nie des^ 
tiaoit nn plus digne successenr; mais le marquis 
du Tour! mais le plui fat et le plus impertinent 
de tous les hommes! Ingrate! infidèle! est-ce ainsi 
que vous m'avez aimé? Est-ce là l'honneur que' 



I pas réflexion 



Mon cher maître, vous ne fait 
qu'il j a dix-huit mois que tous i 

Que la peste t'étouffe , pédant insupportable l 

Et que , pendant tout ce tem^li , elle n'a p: 
cessé de dire qu'elle 
homme tel quel vous. 



Rien n'est plus véritable: 

Il n'est donc pas possible qu'elle se soit coiffée 
du marquise... Mais , l'histoire d'un esprit qui bal 
toutes les nuits du tambour dans ce château , mé- 
rite que je l 'approfondi s se, et elle peut même vous 
donner lieu de m'ïntroduiie auprès de votre mni- 

de parler à au ftmeux devin, qui ac fait fort ds 
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découvrir, par son art, ce que demande Icsprit 
qui revient ici, et mcme de le chasser de la 
maison. 

M. PIITCé. 

Je m'en vais rendre mes comptes à madame , et 
je me ser^rai de cette occasion pour lui parler de 
votre personne, comme vous .me l'ordonnez. Ma^ 
dame Catau , qui veut nous persuader que c'est 
votre esprit qui revient ici, sera bien surprise 
quand elle vous reverra.. ... (RianU) Ahl ah! ah! 

ah:.... 

LE BAR01f« 

Quoi! c'est Catau qui fait courir ce bruit -là? 
Allons ! allons ! il jr a là-dessous quelque intrigue 
amoureuse.) 

M. PisrcjÊ. 

Ma foi , je Ta! toujours soupçonné. . . (Riant») Hé ! 
hi?!hé!hé! 

LE BAH OIT. 

Comme elle a toujours eu beaucoup d'ascendant 
sur l'esprit de sa maîtresse , elle est au fait de cette 
intrigue, sur ma parole. Il faut que vous tâchiez 
de la faire parler. Je sais que vous avez eu dessein 
de l'épouser, et qu'elle en étoit ravie. Je vous prie 
de recommencer à lui faire l'amour , et même des 
propositions. 

Ejle a toujours écouté fort amiablement celles 
que je lui ai faites, et j'espère qu'elle ne sera pas 
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moins complaisante aujourd'hui, car je rais IciS 
parler d'un st jle pathétique. 

LE BAnON. 

Venez m'enfermer dans votre chambre , où vous 
me rendrez compte de ce qui se passera. 

M. PINCÉ, entendant venir la baronne^. 

J'entends madame... Allez m'y attendre, et je 
vous rejoins à l'instant. 
( Le baron sort , après avoir remis sa loncfue barbe , 

repris sa bacfuette , et s*étre revêtu de sa robe de 

devin, ) 

SCÈNE VIIL 

LA BARONNE, M. PINCÉ.. 

LA BARONNE. 

OhI çà, tandis que me voilà débarrassée des 
importuns , lisons un peu votre mémoire ; mais 
dépêchez-vous. 

M.' PINCÉ. 

Avec votre permission, madame, une affaire 
pressée m'oblige à sortir; mais j'aurai l'honneur 
de venir vous retrouver dans le moment. 

{Il sort.) 



ACTE Ii; SCÈNE IX. t93 

SCÈNE IX. 

LA BARONNE, seule. 

En vérité, ce qui se passe dans cette maison 
toutes les nuits est 7)ien extraordinaire. .'. . Quand 
jy réfléchis, cela mmquiète. Je ne puis croire, 
comme mes gens s'imaginent , que ce soit l'esprit 
de mon mari qui fasse ce tintamarre , ^ue j ai en« 
tendu comme eux.... Mais enfin* qu'en penser?... 
Je m y perds.,.. Supposons , pour parler leur lan- 
gage, que ce fût mon mari qui revînt; quelle 
pourroit en être la raison ? Ma conduite est icré- 
prochable ; je l'ai toujours aimé , et je sens que j« 
Taimerai ;toute ma vie. Depuis dix-huit mois que 
je suis veuve, j'ai congédié ce nombre d'amants de 
tdute espèce qui se sont présentés. |A l'exception 
du marquis, je n'en vois aucun... H est vrai. Mais 
le marquis me parle d'amour. Je l'écoute, parce 
que sa fatuité jne divertit..-. Quoi! la mémoire de 
mon mari seroit-elle blessée d'un amusement que 
j'ai cru innocent?... Cette idée me trouble , et me 
rend presque aussi foible que ceux dont j'ai blâmé 
les frayeurs..-,. Allons, quoi que ce .puisse être, 
bannissons cet étourdi d'une manière qui puisse 
l'humilier. Son impudence et sa vanité méritent 
un pareil châtiment. L'esprit même peut m'en 
fournir un bon moyen. {Voifant jparoUre Catau,) 
Mais, qu'a donc Catau? Elle me paroit bien agitée. 
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SCÈNE X. 

MADAME CATAU, LA BARONNE. 

LA BA110N5C. 

De quoi s'agit-il ? 

MADAME CATAU. 

Oh ! madame , je suis dans une colère I . . . Je ne 
saurois parler. 

LA BABOSTN.E. 

Cominenti que t'est-il donc arrivé ? 

MADAME CATAU. 

Rién ; mais ce que je viens de voir me met en 
(ureur., 

LA hklXOVBfE, 

Eh bien î qu'as-tu vu ? 

^ MADAME CATAU. 

Votre impertinent de marquis. . . . 

lAbaronhe, l'interrompant. 
Quoi ! sa vue t'agite à ce point ? Tu devroîs , ce 
me semble , y être accoutumée. 

MADAME CATAU. 

Moi , madame ? Je ne m'accoutumerai jamais à 
cet original-là!.. Ce qu'il vient de faire mériteroit 
<5ent nasardes. 

LA BARONNE. 

Ehl qu'a-t-ii donc fp.it? vovons. 

MADAME CATAU. 

Comment! il se donne déjà des airs de maître. 
II prend possession du château; il le visite depuis 
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le haut jusqu'en bas; il dispose de chaque appar- 
tement ; il s empare de celui de Un monsieur votre 
mari; il le trouve mèm« trop petit, et il prétend 
l'agrandir... Mais vous ne croiriez jamais jusqu'où 
va son inpadence ! 

LA BAbOaME. 

Gomment ? 

MADAME c AT ATT, pleurant. 
11 m'a montré la chambre dans laquelle il veut, 
dit-il , consommer le mariage. 

laIbarorbs, h pari. 
Il est temps que tout ceci finisse , cela pourroit 
tirer à conséquence...» (A madame Catau.) Va, 
Catau , tranquillise-toi ; je saurai rabaisser les airs 
de ce petit fat.... (Voyant revenir M. Pincé.) Voici 
M. Pincé; j'ai quelques ordres à lui donner. Laisse- 
nous^ 

SCÈNE XL 

M. PINCÉ, LA BARONNE 

M. PINCÉ. 

A vEz-vous le loisir, madame , dëcouter la leo» 
tnre de mon mémoire ? 

LA BABONRE. 

En vérité, je ne sais si, avec tout ce que j'ai 
dans la tête , je pourrai présentement vous donner 
beaucoup d'attention. 
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M. Pincé.. 
Permettez , du moins, que jeT'Ous rende comptv 
de ce qui a été dépensé , ou consommé , la semaine 
dernière : tous trouverez que cela monte un peu 
haut ; mais il y a de grandes dépenses à faire dans 
une maison où il revient des esprits. 

LABAnONNE* 

Cependant ^ je crois que les esprits ne boivent , 
ni ne mangent? 

M. piRcé, lisant, 

(Il met ses lunettes quand il lit , et lés ôte toutes Ces 

fois qu il parlé et qu'il explique ses articles.) 

Premièrement, une pièce de vin blanc;.. (Inter- 
rompant sa lecture.) Ce n'est pas Fesprit qui l'a bu, 
mais cela revient au même ; car vos domestiques 
disent tous, qu'ils n'aupont jamais le courage de 
demeurer dans une maison où il revient ,' à moins 
qu'on ne leur donne du vin à discrétion. Ils se 
flattent que vous aurez la bontéd'j consentir, tant 
que ce maudit tambour fera du bruit dans le châ- 
teau» 

LA BARONNE. 

Fort bien ! Si je leur accorde cela, je vous ga- 
rantis, qu'on ne les guérira jamais de leur peuiu. .V 
Mais , passons. 

H. PINCÉ, lisant. 

Item.. Viande die boucherie , huit cents livres*. 

LA BARONNE. 

Hnît cents livres! Mais voilà une dissipation 
effrojable , M. Pincé î 



ACTE II, SCÈNE XI. 197 

M. TINCE. 

Ma foi , madame , ce n'est pas trop pour régaler 
tant de gens que la curiosité attire céans. Apre» 
qu'ils ont entendu le tambour , on ne peut pas les 
nenYOjev sans souper. 

LA BARONNE, ironiquement. 
En effet,.. cela seroit incivil. 

M. PLiTCé, lisant. 
Item. Deux quartauts de vin de Bourgogne.ic..^ i 
( Interrompant sa lecture. J Ces gens-là ne peuvent 
pas souper sans boire. 

LA BARONiTE, ironiquement. 

Il j auroit conscience! Il faut avouer, 

M. Pincé , que vous faites des commentaires mer- 
veilleux sur tous les articles de votre dépense» 

M.. Pin CE. 

Item, Donné aux gens de monsieur le marquis 
soixante bouteilles de vin nouveau... ,'( Interrom- 
pant sa lecture. ) Cela s'est fait par votre ordre. . . . 
Item* Une bouteille de ratafia à madame Catau. 

LA BAR0IÏ5E. 

Oh.I pour cet article-]»., c'est vous-^même qui 
vous êtes donné l'ordre. 

M. PI9CÉ. 

Vous observerez , s'il vous plaît , madame , 
qu'après avoir grondé tout le jour , ell€ a besoin 
de quelque liqueur qui lui restaure la poitrine. Le 
ratafia est un cordial innocent qui enflamme lé 
zèle de madame Catau pour vos intérêts, et qtii lut 
donne la force de crier et de retenir vos domesti- 

'7- 
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ques dans le devoir... (fiianU) Hé! hé! hé! par- 
donnez-moi cette petite saillie de gaîté ( Riant 

encore, ) Hé ! hé ! hé ! 

LA BABORVE. 

Oh! M. Pincé, vous avez toujours de bonnes 
raisons pour justifier madame Gatau. Je prévois 
qu'à la fin vos vieilles amours aboutiront au ma* 
riage. 

M. p 1 9 c é , riant de nouveau. 

Hé! hé! hé! hé! (Lisant.) Item, Douze livres 
de chandelles aux domestiques. . .( Interrompant sa 
lecture. ) G'étoit pour brûler pendant la nuit. 

LA BAaOHBE. 

Pendant la nuit ? Gomment ! ces canailles-là ne 
peuvent plus dormir sans lumière ? En vérité , cela 
devient trop violent. Quel remède apporter à ce 
désordre-là ? Je vous demande conseil. 

M. PlBCé. 

Madame , il 7 ft deux choses à faire pour y ro- 
médier. Primo , c'est de ne plus régaler les person- 
nes du voisinage , que la curiosité attire céans tous 
les soirs. Secundb , c est de chasser d'ici cet esprit 
invisible et son tambour. 

LA BABOBBE. 

Voilà une division fort savante; mais je n*en 
suis pas plus avancée.. 

M. PINCÉ. 

A jez la bonté de m'écouter. 
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LA BARONNE. 

Et TOUS, ayez pitié de moi , et ne m'ennuyez, 
point par un long discours. 

M. PINCÉ. 

Je serai bref. Il est arrivé ici , depuis peu , un 
rare personnage , qui a un mérite très vénérable. 
Le peuple l'appelle astrologue , magicien , nécro- 
mancien, sorcier, devin, diseur de bonne aven- 
ture. .... 

LA BARONNE^ l'interrompant. 
Laissons là ces titres. A quoi voulez-vous en. 
venir? 

M. PINCE. 

Encore une fois, madame, ayez la bonté de 
m 'écouter. ... Or, cet homme prétend être fort 
profond dans les sciences occultes. Le bruit que 
notre tambour noctambule fait ici l'y a attiré ; et 
il se vante, non-seulement de parler aux esprits,, 
mais même d'avoir l'art de les chasser des maisons^ 
où ils reviennent. 

LA BARONNE. 

De bonne foi! M. Pincé, me croyez-vous asses 
simple pour donner dans de pareilles charlatane- 
vies ? Cela ne peut être d'aucune utilité. 

M. PINCÉ. 

Cela ne peut faire aucun mal. 

LABAIONNE. 

Je suis sûre que voui-méme vous n'aj.outea pa& 
foi aux discours de œ pcétendu âevijx^ 
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M. PiNcé. 

Je ne voudrois pas les garantir , mais je ne roJs 
aucun danger à en faire Texpérience. Essajez cet 
homme-là : s'il réussit , nous voilà délivrés de l'es- 
prit 'j. s'il ne réussit point , nous ne laisserons pas 
de publier qu'il l'a chassé ; et ce bruit suffira pour 
nous défendre de cette afiluence de curieux qui 
nous assassinent , et qui nous jettent dans une dé- 
pense excessive. Ainsi , de manière ou d'aiitre , ce 
que je vous propose ne peut tourner qu'à votre 
avantage. 

LA BAnOSSE. 

Oh! pour cette fois-ci, vous parlez raison, et 
vous me persuadez. M ai$ où est ce magicien , ou ce 
devin, comme il vous plaira? Je ne sais ce que cela 
signifie , mais je me sens tout d'un coup une vive 
impatience de le voir. Je crois que je m'en trouve- 
rai bien. 

M. PINCÉ, riant. 

Je le crois aussi , hi ! hi ! hi ! hi I Je viens de lui 
parler; il est sorti pour un moment, et doit venir 
me trouver dans ma chambre , où je vais l'atten- 
dre. Vous noterez, s'il. vous plaît, qu'il n'exige de 
vous aucune récompense qu'après que son entre- 
prise aura réussi. 

LA BARONNE. 

Voilà une circonstance qui me rend presque 
aussi crédule que vous. Je commence à me flatter 
que je pourrai fai^e un bon usage de cet homme- 
là* Je vous assure que, s'il est aussi habite ^h'îIm 
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vante de Vètre , je lui rendrai bien le plaisir qu'il 
me f«ra. Allez, et me l'amener au plus tôt. Je rais 
faire deux ou trois tours dans ^on petit jardin , et 
vous me trouverez ici^ 

M. PiNCé. 

Je pars , ma très henorée dame, pour mettre vos 
ardres en exécution. 

{Us sortent, Cun d'un côté, l'autre de l'autre») 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

MADAME CATAU, seule. 

R AisoHHOHs un peu k part moi. Pousserai-je mon 
entreprise jusqu'au bout? Voyons... Ou je gagne- 
rai mille écus, ou je ne les gagnerai point. Si je les 
gagne , ma fortune est faite ; si je ne les gagne point , 
j'ai une corde à mon arc pour mon établissement. 
Il y a long-temps que notre vieux intendant me 
fait les doux jeux. Il s'est refroidi depuis quelques 
années ; je veux réchauffer sa passion et m'assurer 
de lui. Il a fait sa main : je n'ai pas mal fait la 
mienne ; et si nous joignons ensemble les fruits de 
notre industrie , nous formerons une bonne mai- 
son. Enfin , de manière ou d'autre , je suis résolue 
de faire une fin. Il y a trop long-temps que je- suis 
fille , et il me faut un mari pour m'ôter ce titre,en- 
nujeux. 
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SCÈNE IL 

LE MARQUIS, MADAME CATAU. 

LE MARQUIS. 

Yoici Toecasion que je cherclie depuis long- , 
temps. Je te trouve seule, et je veux piofiter du 
moment. ( Voulant tembrmsser, ) Allons , embra»« 
sonft-nous pour nous réconcilier. 

MADAME CATAU. 

Ah! Vraiment, j'ai des afTaires bien plus pres« 
sées ! 

LE MARQcis, essayant de ^embrasser. 
On je t'embrasserai , on , tn m embrasseras ; 
choisis. 

MADAME c AT Jlv , ie repautsaaU 
Ni Tnn ni l'autre. Ah ! fi donc ,n point de jeus de 
main , monsieur le marquis. 

LE mauquisi 
Parbleu! tu fait autant de £içons que ai tu'n'a- 
vois que quinze ans. Je vais gager que tu et trop 
sage pour l'être toujonr». 

MADAME CATAU. 

Et mot 7 je vais gager... que vous serez toujours ' 
aussi fou que vous l'êtes. Laissev-môi; je vais cher- 
cher notre intendant : madame le demande. 

LE. MARQUIS. 

Je viens de le reneontrer k deux pas d'ici. Il 
te promène avec on vieux roquentin, qui a la 
barbe plui longue cnie ma chevelure. Apparem* 
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ment, c'est encore quelque domeatique de la mal - 
son ; car y excepta ta maîtresse , on ne voit ici qu« 
de vieilles faces. Cela soit dit sans te fâcher, ma 
pauvre Catau; tu n es plus jeune, mais tu ê& encore 
bien piquante. 

MADAME CATAU, à part» 

Quel est le desseia de cet hommerlii? Je crois 
qu'il veut me gagner, pour que je le serve auprès 
ide ma maîtresse. S'il me paye bien , nous verrons. 

LE MA&QUIS. 

Oh çà ! ma bonne , parle-moi aincèrement. Pour^ 
quoi n'es-tu pas de mes amies ? 

MADAME CATAU« 

£h! mais... c'estparoe que j'aime-ma maitMsse. 
LE MAnouis. 

Maïs , quelle mouche te pique? Vois-tu quelque 
chose d'irrégulier dans ma personne ? Ai-je quelque 
'défaut qui te choque ? 



MADAME CATAU. 

.1 » 



- Grojez-moi ,' n'excitez point ma sincérité ; vous 
n 7 trouveriez pas votre compte. 

LE MARQUAS. 

Allons , allons , mon enfant , point de mauvaise 
humeur .«Je veux te faire plaisir; et pour te le 
prouver... (li ôte ses gants et les met dans sa poche*) 

MADAME CATAU, à part. 

Je crois qu'il va me donner de l'argent. 

LE MARQUIS, voulant encore l'embrasser, 
11 faut que je t'applique un baiser sur chaqiM 
joue. 
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MADAME CATAu, U repoussatit. 

J* sufs votre servante... Si vous ne paj^ez qu'en 
£ette monnoie-là, vous pouvez garder vos es- 
pèces. 

LE MARQUIS. 

Tu as beau fÎEdre la prude , j'en passerai mon en^ 
vie. (Il f embrasse de force,) Ah! l'appétissante 
créature que madame €atau! Sur mon honneur, si 
je ne craignois de désespérer ta maîtresse , je de- 
viendrois amoureux de toi. 

MADAME CATAU. 

Fort bien ," monsieur I divertissez-vous~ à mes 
dépens.; 

LE mauquis. 

Dieu me damne , si je plaisante ! .7. (Lui prenant 
4a main , et la lui baisant. ) Le beau bras ! la belle 
main! Ah! je baiserai tout cela assurément. 

MADAME CATAU, à part. 

Cet homme-là est plus clangereux~que''je ne 
croyois. Si je n'y prends garde, il s'emparera de 
ma maîtresse. 

LE MAAQUIB.. 

Oh! çà, ma chère Gatau, j'ai une proposition i 
te faire» 

MADAME CATAU, à pSrt. 

II me fait des propositions. Mais y'* vraiment, 
cela devient sérieux.. . . {Au marquis, en prenant un 
air gracieux. ) £h bien ! monsieur le marquif , de 
quoi s'agit-ii ? 

Théâtre* Comédies. 8. l8. 
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LE MARQUIS. 

Il s'agit , mon enfant , de te donner ua mari, 

MADAME GATAIT.^ 

A moi? 

LE MABQUIS. 

A toi-même. Veux -tu le prendre de ma main ? 
C'est un hardi compère , un vert galant , un homme 
tel qu'il te le faut ; tu en seras contente. 

MADAME CATAU, à part. 

Voilà une proposition bien séduisante ! (^Au 
marquis.) Peut -on savoir qui est celui dont vous 
me parlez ? 

LE MARQUIS. 

Ah! c'est un gentilhomme de mes amis.. 

MADAME CATAu, avec vivacUé. 
Un gentilhomme de vos amis ? 

LE MARQUIS. 

Oui , vraiment. Je ne lui trouve qu'un défaut. 

MAÙAME CATAU. 

Qui est' 

LE MARQUIS. 

Qui est, qu'iln'a que vingt-cinq ans. Cela te 
dégoûtera peut-être ? 

MADAME CATAU. 

Oh! l'âge n j fait rien , pourvu que d'ailleurs il 
soit bien sage , bien élevé. . . 

LE MARQ17IS, l'intet^rompant. 

Comment , bien élevé ! Je ne connois penonm i 
qui ait de plus belles manières. 11 peut passet 
vingt -quatre heures à table : il joue tous les îeoi 
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en perfection; il prend une livre de tabac par jour, 
et il jure de la meilleure grâce du monde. Ah I ma 
chère , si tu le vojois , ton cœur seroitbien malade. 
MADAME CATAU, d'uti air sérieux. 
Eh ! comment , s'il vous plait , s'appelle cet 
aimable gentilhomme , qui est tant de vos amis ? 

LE MARQUIS. 

11 s'appelle M. de la Fleur. 

MADAME CATAV. 

Votre valet de chambre ? 

LE MARQUIS» 

Justement. 

MADAME CATAU 

Voilà un gentilhomme de grande condition I. . . 
Mais passons là-dessus. A-t-il beaucoup de bien ? 

LE MARQUIS. 

Pas un sou. 

MADAME CATAU. « 

Allez vous promener avec votre gentilhomme ! . .. 
{A part,) J'étoisbien folle d'écouter cet homme-là. 

LE MARQUIS. 

Mais ]y suppléerai. 

MADAME CATAU. 

Ahr c'est une autre affaire... Que lui donne- 
rez-vous ? 

LE MARQUIS. 

Je lui ferai sa fortune. 

MADAME GAtÀu. 

£h l de quelle manière ? 
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LE MARQUIS. 

Rien de pins aisé» Dès que j'aurai épousé tat 
maîtresse, je chasserai d'ici ce vieux fou d'inten- 
dant , qui m j déplaît fort , et je donnerai sa place 
au gentilhomme que je te propose. 

MADAME CAT^AU. 

Ne pouvez-vous faire que cela pour lui ? 

LE M^ARQUIS.. 

N'est-ce pas beaucoup? 
MADAME c ATA u , lui faisant une profonde révérence, 

et s'en allant. 
Je vous donne le bonsoir. 

LE MARQUIS, vouldnt la retenir. 
Mais , écoute donc. 

MA DAME CATAU. 

Mes Baise-mains à votre gentilhomme. 

( Elle sort, ) 

SCÈNE IIL 

LE MARQVIS, seul. 

Ces vieilles filles sont diantrement dégourdies. 
Il n'j a pas mojen de les amadouer; et je vois que 
f j'aurai bien de la peine à gagner «elle-ci. 
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SCÈNE IV. 

LÀ BARONNE, LE MARQUIS. 

IABAU0N5E. 

Ah ! marquis, je suis bien aise de vous trointr 
ici. Je m'en vais vous donner lui petit régal ^ qui 
ne peut manquer d'être a^^ahle à un esprit fort 
comme vous. . . . {A part* ) Je veux mettre ce petit 
suffisant aux prises avec le devin. 

LE mauqdis, à part. 

Elle me cherche, elle me suit partout; elle 
m'aime à la folie!.... {A la baronne.) Expliquez^ 
vous , ma belle veuve ; de quoi s'agit-il ? 

LA BARONNE. 

Vous savez, ou vous ne savez pas , qu'il y a ici 
un homme des plus extraordinaires, qui entre- 
prend de nous délivrer de l'e&prit dont nous som.- 
mes si tourmentés dans ce château. Il se pique 
d'être profond dans l'astrologie , et de possédée 
à fond les sciences les plus occulter ^ et mon inten- 
dant est persuadé même qu'il entre un peu de sor- 
cellerie dans les connoissances de cet homme-ik. 

LE MARQFJS. 

Ma foi, votre intendant n'est pas sorcier, lui > 
pufsqu'il croit cela. Mais , quand lé verrons-nous^ 
cet astroloigue , ce devin , ce sorcier ? 

LA BARONNE. 

Il sera ici dans un moment ; je vienr de i'aper— 
cevoir-de loin. En vérité, c'est une étrange figuwi" 
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LE MARQUIS. 

Oh! puisque sa figure est étrange , il n'j a pas 
moyen de douter que ce ne soit un homme mer- 
veilleux. ... Je vais bien me divertir à ses dépens. 

LA BARONNE. 

Ne vous y jouez pas , si vous m'en croyez. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! vous mo^ez>vous de moi? Croyez- 
vous, de bonne foi, que je donne comme vous 
dans les préjugés du vulgaire? Je suis honteux, 
en vérité, qu'une femme de votre mérite puisse 
croire aux sorciers et aux deyins; mais c*est le 
foible des femmes de donner dans les charlatane- 
ries. La foiblesse de votre sexe vous rend excu-* 
table. 

LA BARONNE, lé contrefaisant. 

Et la force du vôtre vous rend présomptueux. 
Je vous avoue que je serois charmée si Thomme 
que vous allez voir rabattoit un peu votre coU" 
iiance. Vous croyez être plus sage . que toiît le 
reste du monde ? 

LE MARQUIS. 

Ma foi , je ne me trompe pas beaucoup; mais, 
supposé que je me trompe, j'ai du moins cela de 
bon par- devers moi que je ne crains ni les sor- 
ciers, ni les esprits. 

LA BARONNE. 

C'est ce que je veux éprouver aujourd'hui. 
Nous verrons si vous éte& si intrépide. Le sorcier va 
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venir, et je vous cetiens ce soir à souper, pour 
que vous entendiez lesprit. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! je vous rendrai bon compte de Tun et 
de l'autre, je vous en réponds. {Voyant venir te 
prétendu devin et M. Pincé.) Voici déjà votre doc- 
teur qui a, je crois, plus de barbe que de science... 
Il vient avec le bon-homme aux trois raisons. 

SCÈNE V. 

LE BARON, rf.'^INCÊ, LA BARONNE, 
. LE MARQUIS. 

M« piNcé, à la baronne, en lui montrant le baron» 
Madame, j'ai trois raisons pour introduire ee 
grand homme auprès de vous ; la première , parce 
que vous me l'avez ordonné; la seconde, parce 
qu'il meurt d'envie de vous rendre service ; et la 
troisième , parce que je suis p4[H|^é qu'il en a le 
pouvoir. ^W^ 

LE MARQUIS, à la baronne* 
Ce M. Pincé , comme il radote ! 

M. PINCÉ. 

Nous verrons en bref , monsieur le marquis , 
qui radote le plus devons ou de moi.. . {Au baron.) 
Je v(/us laisse avec cette belle personne ) c'est la 
'dame du château. 

LE BARON. 

Cela suffit. 

(M, Pincé tort. ) 
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SCÈNE VI. 

LE BARON, LA BARONNE, LE MARQUIS. 

L£ BABON, à part, en se promenant dans le fond 

du théâtre , et en regardant attentivement la 

baronne. 

Le plaisir de la revoir me met hors ~de moi , et 
je répandrois des larmes de joie , si je n'étois pas 
indigné de trouver cet impertinent auprès d'elle. 
LA BARONNE., OU marquis , en lui montrant te 

Baron. 

Il se promène , il nous regarde , il parle entre 
ses- dents , il ne nous dit mot. . . . Abopdez.~le , monr 
sieur le marquis , vous qui êtes accoXitomé à con- 
verser avec les savants. 

tE MARQUIS, aa baron* 

Bon-homme , approche-toi. . . |f Le baron avartce 
quelques pa£. )JH||h'e, encore. (Le baron s'avance 
davantage. ) OnVrc que tu es profond dans Tastro- 
logie ? il faut voir cela. Te voici devant un homme 
qui jugera bientôt de ta capacité. Que sais^tu ? 
LE BARON, grossissant sa voiXj, 

Je sais que vous ne savez rien. 

LA BARONNE, OU marquis. 

Que dites- vous de ce début? Il me réjouit, -..,► 
Ah!ahlah!ah! 

LE MARQUIS. 

Patience r rira bien qui rira le dernier. *.:* '(^A 
ftart. ) Parbleu.! voilà une figure bien hétéroclite. 
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(Au baron,') Mon doux ami, tu n*as point l'air 
habitant de ce monde, et je gage qu'il n'^ a pas 
long-temps que tu es descendu de la Lune... Sans 
douté que tu as parcouru toutes les planètes ? 
Quelle nouyelle dit-on dans le Zodiaque ? 

L£ BARON. 

Une nouyelle qui doit effrayer un faux brave... 
Mars vient d^entrer dans sa maison , et va bientôt 
s j montrer dans son plus pompeux appareil. 

LE MARQUIS. 

Explique-moi ^e galimatias , père barbe-grise ? 

LE BARON. 

L'entrée de Mars dans sa maison signifie que ce- 
cbâteau va bientôt avoir un maître , devant qui. 
les petits-maîtres'disparoitront. 

LE MARQUIS, à la baronne, 

11 n'est pas si ignorant que je crojois. L'enten- 
dez-vous, ma belle veuve? Selon lui, tous le»- 
astres prédisent que je serai bientôt votre mari , et 
que je ferai disparoitre tous mes rivaux. 

LA BARONNE. 

Lés astres ponrroient bien avoir pris le change. . • 
Mais apparemment que vous n'interprétez pas bien 
leurs prédictions. 

LE MARQUIS. 

Je ne les interprète pas bien ? Vous allez voir..». 
(Au baron,) Dis -moi un peu, vieux sorcier, ce 
Mars si terrible , dont tu viens de nous annonce» 
l'entrée , ne ressemble-t-il pas à un jeune seigneur. .»- 
hé! là... que l'on appelle Je marquis du Tour?' 
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, LE BAR09. 

Il ne lui ressemble pas pins... que vous ne me 
ressemblez. 

LA BABOII9E, au marquis. 

Je vous le disois bien, que vous nentendie? 
pas le langage des astres. 

LE MARQUIS, au baron , en le tirant de côté. 

Docteur , un petit mot à 1 écart.. . Ces deux pla- 
nètes que tu vois ici seront bientôt en conjonc- 
tion. J ai lu cela dans les astres , moi qui te parle. 

LE BABOK, à part. 
Maugrebleu de l'impertinent! il me met en fu- 
reur , et peu s'en faut que je n'éclate... (A la baronne.) 
Madame, j'ai oui dire qu'on entendoit toutes les 
nuits un grand bruit dans ce châteaug 

LA BABOVNE. 

On vous a dit vrai, et Ton m*a dit aussi que 
TOUS vous vantiez de le faire cesser. J'avoue que 
cela m'a donné un grand empressement de vous 
* Voir. Je ne m'en repens point ; et , sans vouloir 
vous flatter, je trouve que votre aspect inspire de 
la vénération pour votre personne et de la con-* 
(îance en votre art. Je crois qu'il j a long-temps 
que vous le pratiquez, car vous avez l'air d'être 
bien vieux. 

LE BARON. 

Mon air vous trompe. Quel âge me donnerieR- 
vous bien ? ^ 
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LE MARQUIS. 

Parbleu I je te crois , au moins , le frère cadet de 
Mathusaiem. £a conscience, n es-tu pas né quel« 
ques mois ayant le déluge^ 

LA BARONifE, au haron 

Monsieur le marquis fait le plaisant; mais, pour 
moi , je TOUS parle sérieusement , je tous donnerois 
cent ans. 

LE BARON. 

La mine est bien trompeuse, ma belle dame; 
et je vous conseille de ne juger jamais par-là. Tel 
que vous me voyez, je n'ai eu que trente ans le 
dernier jour d'avril : mais l'étude des sciences 
occultes a cela de particulier, qu'elle fait croître 
la barbe à vue d'oeil. 

LA BAROVBTE. 

Vous êtes bien heureux, monsieur le marquis, 
de n'avoir pas donné dans les sciences occultes! 

LE BARON. 

Oh ! je vous promets que Tétude ne lui fera 
jamais croître la barbe. 

LE MARQUIS. 

Tu crois donc , vieux bouquin , que je ne suis 
qu'un ignorant , parce que je n*ai pas le menton 
si toufTu que le tien ? Apprends de moi , vieux Nos- 
tiadamus , que la science ne se mesure pas à la 
I^arbc. Tu jugerois mieux de moi si tu te connois- 
sois en physionomie; mais je vois que tu n'y en- 
tends rien. 
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LE BABOir. 

Je vais vous prouver le contraire... (ul 2a 6a« 
ronne, en montrant le marquis.) Avec votre penni«^ 
sien , madame , que je lui dise un mot en particu- 
lier. 

LA BARONNE, te retirant à i' écart» 

Oh! volontiers. 

LE MAUQUIS. 

Eh bien ! quel est le grand mystère que tu vas 
m'apprendre ? 

LE BARON. 

Le voici..''. Mais jurez-moi que vous ne le révé- 
lerez point. 

LE MARQUI'9.1 

Je t en donne ma parole d'honneur. 

' LE BARON. 

Eh bien donc! selon toutes l«s régies île Ifi 
physionomie , vous êtes un fat. « . Que cela soit 
secret entre nous. 

LE MARQUIS. 

Tu me paieras cette impertinence 

LA BARONNIE. 

Oh! je vous prie , marquis, confiez-moi ce qu*ftl 
vous a dit à ToretUe. 

L^E MARQUIS. 

Ce n'est qu'un petit compliment qu'il m'a fait 
sur les traits de mon visage. Il ne me siéroit pas de 
vous le répéter. 
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LA BARONNE, Œu baron' 
Pouve»-vou9 prédire par la phjsionomie ce qui 
doit arriver aux personnes qne vous voyez ? 

LE BAROSr. 

C est mon fort» 

LA BARON ME.. 

Oh ! si cela est , je vous prie d'examiner celle de 
monsieur le marquis , et de me dire sa destinée. 

LE BARON. 

Premièrement , je juge par ses traits , et je vois 
à votre air , en même temps ( car je vous examine 
tous deux très attentivement) , qu'il a grande opi- 
nion de lui-même , et que vous en avez une très 
médiocre ; qu'il s'aime beaucoup , et que vous ne 
l'aimez guère. 

LE MARQUIS, à ia baronne. 

Vous vojez bien que cet hommcl^là n'est qu'un 
ignorant. 

LA BARONNE. 

Moi, je crois qu'il est sorcier. ."V (Au baron,) 
Poursuivez , docteur- 

LE BAR0N« 

11 sera furieusement traversé dans ses amours , 
et cela tout au plus tôt. 

LE MARQT7IB. 

Autre impertinence. 

LE BARON. 

J'ose l'assurer , de plus (et je l'en convaincrai) , 
qu'il n'habitera jamais dans la maison de la baronne 
de l'Arc. 

Théâtre. Comédies. 8. 19 
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LE MARQUIS, voulatit U tirer par la btarbe,- 
Di&-inoi un peu , vieux Merlin , ton impudence 

n*a-t-elle jamais excité quelqu'un à te traîner pai 

la barbe ? 

LA BARONNE. 

Doucement, monsieur le marquis, vous vous 
fâchez, et devant moi vous n'avez pas le courage 
de vous laisser dire votre bonne aventure ? 

LE BAROV. 

Qu'il se fâche s'il veut, cela ne mem péchera 
pas de lui prédire qu'il mourra dans peu. 

LE MARQUIS. 

Pousse, pousse, mon ami. Tu es en sûreté main- 
tenant; j'ai du respect pour les clames. Dieu me 
damne ! ses contes me font rire... (^Riant d'une ma- 
nière forcée, ) Ah ! ah ! 

LA BARORI^E. 

11 mourra dans peu, dites-vous; et de quel 
genre de mort ? 

LE BARONr 

Il mourra de peur. 

LE MARQUIS, voulaiit tirer l'épée. 
Moi , faquin I je mourrai de peur? 

LA BARONiîE, le retenant. 
Arrêtez. ... N'avez-vous point de honte âe vou- 
loir tuer un vieillard désarmé ? 

LE MARQUIS. 

Lui , vieillard ? Le faquin dit qu'il n'a que trente 
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LE BABON^ 

Ce n'est pas devant les dames qu'il faut se piquer 
d'être courageux. Nous nous trouverons ailleurs , 
et je vous ferai voir que ma main sait manier autre 
chose qu'une baguette. 

LE MARQUIS, éclatant de rire. 

Ah! ah! ah! ah! 

LA BAI101I5E, au baron. 

Ne vous échauffez pas non plus , monsieur le 
docteur. Vous êtes ici pour faire preuve de votre 
art , et non de votre valeur ; et si vous voulez me 
convaincre que vous avez du courage , trouvez- 
vous à neuf heures dans mon antichambre : c'est 
à cette heure-là que l'esprit commence son vacarme , 
et se fait entendre dans tons les coins de ce châ- 
teau. 

LE BAROV 

Je ne manquerai pas à l'assignation. 

LE MARQUIS. 

Nous vtî^rrons; et je t'avertis que, si tu n'exé- 
cutes pas ce que tu t'es vanté de pouvoir faire, tu 
seras berué comme Sancho-Pança. Je te promets 
que nous te renverrons an firmament. 
LE BARON ,' <^ /a 6aro/{ne. 

Je vais préparer mes conjurations.. . Mais écou- 
tez, madame , ce que mon art m'autovibc à vous 
• iive. Si vous voulez être parfaitement heureuse, 
traitez ce petit compagnon avec tout le mépiis 
qu'il mérite. 
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lA BAR0N5E, à demi-voix. 
Fiez-vous-en à moi. 

( Le baron sorU ) 

SCÈNE VJI. 

LA BARONNE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Voilà le plus audacieux faquin que j'aie vu de 
ma vie i 

Z,A BAnOIÏNE. 

Pour moi , je le trouve réjouissant. Je vous ga- 
rantis que ce n'est pas un sot. 

LEMARQUI5. 

Il en a |:ourtant bien la mine. Mais , quelque 
bonne opinion que vous ajez de lui, vous ne 
crojez pas qu'il soit sorcier ? 

LA BARONNE. 

En vérité , je ne sais qu'en penser.. Quoi qu'il en 
soit , je suis résolue de me servir de lui. Quand 
une maladie est désespérée , on met en usage les 
remèdes mêmes auxquels on n'a point de foi. 

SCÈNE VIII. 

MADAME CATAU, LA BARONNE^. 
LE MARQUIS. 

htadAme CAtAu , à la baronne. 
Madame, le café est jAêt. Voulez-vous le prendre 
ici , ou dans le salon ? 
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LA BAHONIïE. 

Oh! dans le grand salon... (Au mar/fuis.) Venez 
en prendre avec moi , monsieur le marquis , cela 
dissipera votre mauvaise humeur. 

( Elle sort avec le marquis . ) 

SCÈNE IX. 

MADAME CATAU, seule. 

Il faut que je donne mes dernières instructions 
àlesprit, afin que son apparition produise ce sofr 
l'effet que je désire , et que je puisse toucher mes 
mille écus. Si je les embourse une bonne fois , ce 
sera un surcroît de charmes que j'acquerrai; je 
ferai briller ma somme aux jeux de notre inten^* 
dant. Dieu sait .comme il prendra feu ! et je serai 
bientôt madame Piucç. .. Madame Pincé!... Le 
joli nom ! Je meurs- d'impatience de le porter... 

SCÈNE X. 

M. PINCÉ, MADAME CATAU. 

M.'PINCÉ. 

PEuT-ixRE que je me présente mal -à -propos*^ 
madame Catau ? 

MADAME CATAU.- 

Ahl monsieur Pincé y vos visites sont toujours- 
ide saisoa.! 

19.. 
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M. PINCÉ. 

Tout le monde prend du café dans le grand 
salon; il faut bien que nous prenions quelque 
chose aussi , vous et moi. (Il tire de sa poche un (fis- 
cuit et une petite bouteille pleine j et il les pose sur la 
table. ) J'apporte un biscuit , et une petite bouteille 
de vin de Saint^Laurent , qui , je crois , sera déli- 
cieux. 

MADAME CATAU. 

Quelle politesse ! . . . Asseyez-vous , je vous prie. 
( Il s'assied, ) Je vais chercher deux de mes petits 
verres à ratafia. ( Elle va prendre , dans une armoire ^ 
deux grands verres , les apporte sur la table , et s'Ss- 
sied. M. Pincé emplit les verrez.) Allons , à la santé 
de madame ; je vous la porte. (.Elle boit») 

M. Pincé, buvant* 
Je vous fais raison , (Il remplit les verres*) et , €n 
réitérant » à votre santé , madame Gatau. 

MADAME CATAU, buVUnt*. 

A la vôtre , M. Pincé. Voilà une liqueur excel- 
lente... ... Je vous prie de m en acheter une petite 

provision, et de la faire passer sur l'article du 
café, 

M. pisc£« 

Je vous le promets. 

MADAME CATAV. 

Je ne voudrais pas que mon nom parût sur vos 
mémoires.. 
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M. PINCÉ» 

Il n'j paroit pas souvent, quoiqu'il soit écrit 
dans le registre de mon cœur... fRiflrt/.J Ahlah! ah! 
ahl ah! 

MADAME CATAu, riant aussi. 
Âh! ah! ah! ah! vos plaisanteries ont je ne sais 
quoi de si doux , de si gracieux ! . . . 

M. PINCÉ, ^interrompant. 
A propos de registre , je viens de parcourir tous 
les miens , et je trouve que vous me devez quelque 
chose. 

MADAME CATAu, d'u/t air sérieux. 
Moi ? eh ! qu'est-ce que je vous dois ? 

M. PINCÉ. 

Vous me devez votre cœur, en échange du mien 

que je vous ai donné (Riant.) Hé î hé î hé ! hé ! 

C'est une ancienne dette; quand voulez-vous l'ac- 
quitter ? 

MADAME CATAU. 

En vérité, vous êtes le plus galant créanciec 
que je connoisse. 

M. PINCÉ. 

Trêve de coinpliments. Je ne me paye point de 
paroles, madame Catau; il faut me payer en es- 
pèces. 

MADAME CATAU, faisant des minauderies. 

Fi donc! M. Pincé; vous me faites rougir... •► 
(Remplissant encore les verres et ùuvant.) A vos ia- 
clinationÂ. 
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M. PINCE, buvant. 
De tout mon cœur. C'est toujours à votre sauté^ 
madame Catau... Combien y a-t-il , madame Gatau, 
que mon cœur a échoué contre l'écueil de vos 
grâces? Attendez... Je pense que ce fiit le sixième 
'de janvier mil sept cent quarante neuf. Il j a 
seize ans que nous nous connoissons ; par consé- 
quent il y a seize ans que je vous aime. 

MADAME CATAU. 

Dites plutôt, M. Pincé, qu'il j a seize ans que 
vous vous moquez de moi. Vous êtes^si cauteleux, 
si rusés , vous autres hommes î Vous aimez à vous 
divertir de la simplicité de notre sexe ^ et à flatter 
'de pauvres innocentes, qui ont la foiblesse de vous 
croire. 

M. 'pi KG é. 

Je veuç vous montrer une petite bagatelle dont 
J'aurois grande envie de vous faire présent, si vous 
la jugiez digne d'être acceptée. 

MADAME CATAU. 

Oui: M. Pincé est la politesse même. 

M. PINCE. 

C*«st une Isagatelle , vous dis- je ,, qui ne mérite 
pas de vous être présentée ; mais.. . 

MADAME. CATAU, l'interrompant 
Oh ! ]e vous prie , ne me tenez pas~ plus long- 
temps en suspens. 

M. PINCÉ, tirant de sa poche un dé d* argent et (e. iui 

présentant. 
C'est un petit dé d'argent.^ 
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MADAME GATAIT. 

Je l'ai toujours bien dit qu'il n'y svoit poinf 
d'amant plus généreux ni plus magniQque que 
vous. (Voulant prendre le dé,) Donnez» 

M. PINCÉ. 

Avec votre permission, que je le m^tte moi- 
mume à votre doigt.. 

MADAME CATAV. 

C'est là le comble de la politesse. 

M. Pincé, prenant la main de madame Catau^ et 
mettant le dé à son doicft, 
'Ah ! le joli petit mignon de doigt ! il faut que 
je prenne la liberté de le baiser. 

(Il baise le doigt de madame Catau») 
MADAME CATAu, feiqnant de résister. 
Fi donc ! fi donc I arrêtez-vous , monsieur Pincé. 
Vous me jetez dans un désordre , dans une confu- 
sion... 

M. PINCÉ, l'interrompant et lui serrant le doigt* 
Ce doigt -là n'est pas le doigt de la paresse j 
il porte les glorieuses blessures de l'aiguille. 

V MADAME CATAU. 

Ah ! ne serrez pas si fort ! . . . Je vous prie , ren- 
âez-moi mon doigt. 

M. PINCÉ ^ regardant la main de madame Catau, 
Ce doigt 'du milieu, madame Catau, a un joli 
voisin. Je crois qu'une bague nuptiale lui siéroit 
bien.. 
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MADAME CATAtr. 

Que vous ctcs badin I Je crois, comme tous , que 
la bague dont vous me parlez ne le défigureroit 
point. . . ( £r soupirant» ) Mais où la troiiyer ? 

M. PI s ce. 

Puisqu'il faut parler catégoriquement, madame 
Catau , le dé que je vous donne n'est que le pré- 
curseur de la bague nuptiale que je vous destine. 
Je pense que le dé et la bague figureront ensemble 
à merveille. Ils formeront un double emblème. Le 
dé vous fera souvenir qu'il faut que vous soyez 
une bonne ménagère ; et la bague , qu'il faut que 
vous soyez une bonne femme... (Riant,) \h\ ah! 
ah! ah! 

MADAME CATAU. 

Oui , oui , riez , moquez- vous de moi« 

M. PINCÉ. 

Sur ma foi , )e vous parle sérieusement» 

MADAME CATAU. 

Sérieusement ? . . . Eh ! je ci oyois que vous ,in*a- 
viez oubliée. 

M. PINCÉ. 

Mol ? j'oublierois plutôt la table de multiplica- 
tion. 

MADAME CATAU.* 

Je puis me vanter que j'ai toujours pris votre 
parti devant madame. 

M. PINCÉ. 

Je le sais , et cela est écrit aussi dans mé& re- 
gistres. 
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MADAME CATAU, d'un air ingénu et embarrassé* 
Car j'ai toujours considéré vos intérêts... comma 
les miens propres. 

M. PINCÉ. 

Il n'y a que vos rigueurs qui puissent empê- 
cher.... qu'ils ne deviennent communs. 

MADAME catAu, à part. 
Cela est fort!... Battons le fer pendant qu'il est 
chaud.... {A M. Pincé.) En vérité , M. Pincé , il ny 
a pas mojen de vous être cruelle. Vous avez un 
style persuasif, des manières insinuantes, un ton 
enchanteur!... Pour moi, je n'ai pas la force d'y 
tenir. 

Mr piNCé, se levant avec transport* 
Hein ?... comment dites-rvous cela? Répétez , je 
vous en conjure.. « 

ma^dame gatau. 
Je vois bien que j en ai trop dit ; mais je ne m*en 
répons pas -, puisque je vous aime. 

M. PINCÉ, 16 rasseyant* 
'Ah ! je suis enchanté ! 

MADAME CATAU. 

Non , je ne puis plus vous cacher la passion que 
j'ai pour vous. 

M. PINCÉr. 

Je suis ravi , transporté , extasié ! Vous êtes la 
somm^ totale de mon bonheur... • Jen perdrai 
lesprit. (fi se /^(^f.) Le respect ne peut plus me re- 
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tenir, il faut que je boive une rasade à votre 
santé... {Il s'assied et remplit les verres,) Mais que 
votre maîtresse se dépêche de prendre un mari 7 
sans quoi nous lui donnerons un petit intendant, 
avant quelle se soit fait un héritier. Dites-moi, 
inon bel ange> n est-elle pas résolue à ^épouser le 
marquis ? 

MADAME CATAU. 

Elle, l'épouser, mon cœiir?Dieu nous en garde S 
Non , non , j'ai un meilleur parti pour elle« 

M. PIUCÉ. 

Mais , ma princesse , est-ce que ce tambour, qui 
nous effraye toutes les nuits , ne lui fait pas perdre 
le dessein de se remarier ? 

MADAME CATAU^ 

chut! si^nous savons bien tirer profit de ce 
jtambour, il nous vaudra mille écus, tout au 
noias. 

M. PIVCÉ. 

Comment cela , mon cher cœur ? 

MADAME CATAU. 

Puisque nous sommes présentement mari et 
femme... je veux dire comme man et femme.. . mon 
devoir m'oblige à ne vous rien cacher. 

M. PIN<:É. 

Vous avez raison , m 'amour. Vous et moi , nou» 
ne faisons plus qu'un. Ainsi, biens, personnes, 
secrets , tout doit être commun entre nous. 
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MADAME CATAU. 

Je vais vous révéler le mystère.... (Elle entend 
du bruit près de l'appartement,) Mais j entends du 
bruit. . . . Quelqu'un pourroit nous écouter ici.. 
Venez avec moi sous le berceau ; je satisferai votre 
•curiosité. 

(lit sortent ensemble,) 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le thtiitre représente l'antichambre de l'appar- 
tement de la baronne. 



SCÈNE I. 

M. PINCÉ. LA RAMÉE. 



Ob çÏ! la Ramée, j'ai des ordres à te donner, 
mon enfant; c'est pourquoi je te recommande 
■l'être attentif. 

LA RAMËE, li part. 

Attentif?.., Qu'entend-il -piTlk? (ÂM. Pincé.) 

Oh! je TOUS réponds que je le serai.... (A pari.) J» 

crois qu'il veut dire qu'il ne faut pas qua,je boire 



Tu sais que je t'ai toujours exhorté ï mettre de 
l'ordre et de l'arrangement dans ce qni le con- 
cerne?... Je TDudrois que tes couteaux, tes four- 
chettes, tes cuillers, ton linge, ta vaisselle, tes 
Terres fassent rangés bien méthodiquement. 

Mes Terres rangés méthodiquement?.*,. Ah! 
monsieur Pincé, tous parlez d'une manière...,là... 
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si extravagante , si agréable , si je ne sais comment, 
que cela donne envie de recevoir vos orclics. 

M. PISCÉ. 

L'ordre et Tarrangement rendent toutes choses 
faciles. Par leur moj^en il n j a dans une maison 
ni confusion , ni perplexité. 

LA RAMÉE, à part» 

Perplexité?... Comme il parle! Je Técouterois 
tout un jour. 

M. PI5Cé. 

Je voudrois donc que toutes les choses qui sont 
confiées à ton administration soient assez proprf?- 
raent et méthodiquement préparées pour donner 
ce soir un festin. 

tA fiAMÉS. 

Tout cela sera prêt dans un qaart-d heure , si 
vous me l'ordonnez... Mais dites-moi, s'il vou!« 
plaît, est-ce pour le devin qu'on va préparci h; 
festin dont vous me parlez ? 

M. pisicé. 

C'est pour le devin, et ce n'est pas pour h; 
devin. 

tA nkuiz. 

Écoutez, monsieur Pincé : si c'est pour h fi*:- 
vin , j'ai un bon avis à vous donner. Comme il e^c 
«orcier, les diables le régalent souvent au sahh;ir. 
Son palais est accoutumé à leurs ragoût*. >o>i* 
aurons de la peine à les imiter. Pour moi , je cr/i^ 
que le meilleur mojeo dy réussir, c est d« mettic 
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un peu de soufre dans les sauces c[u'on £sra pour 

lui. 

M. PINCE. 

Ce sorcier est une créature compliquée , un ani- 
mal amphibie, une personne de deux espèces; 
mais il boit et mange comme un autre homme. 

LA &AMÉE. 

Selon ce que vous dites, il devroit boire et 
manger comme deux. 

M. PINCÉ. 

La réflexion n'est pas inepte. 

LA &AMÉE, à part. 
Inepte ? Je crois qu'il parle latin^ 

M. PINCÉ. 

Car l'homme dont il s'agit est un homme dou- 
ble. .( Ria/U. ) Hé ! hd î hé ! hé ! 

LA RAMÉE. 

Un homme double I 

M. PINCÉ. 

Il est marié, et il n'est pas marié; il a une 
longue barbe, et il n'a point de barbe ; il est vieux, 
et il est jeune. 

LA RAMÉE. 

Mordié ! que cela est beau I . . . Un homme vîeuï 
et jeune ! 

M. PINCÉ. 

Va , va , je t'expliquerai bientôt tout cela , et tï 
le comprendras facilement... {La Ramée fait quel 
ques pas pour s'en aller , et M, Pincé le rappelle. ] 
Chit, chit, écoute. Ne manque pas d'avertit Su» 
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SAUne de mettre deux oreillers snr le cheret da lit 
de madame. 

LA RAMÉE, revenamt. 
Deux oreillers ? Est-ce qu elle est derenne don* 
ble aussi ? 

M. pivcé. 
Fais ce. que je te dis.» . ( Entendant venir madame 
Catau, ) Mais j entends la voix de madame Catau... 
Je crois qu'elle gronde la cuisinière. 

LA HAMÉE. 

Je m'en vais donc, car j'aurois bientôt mon 
tour. . . (A part» ) Oh ! pour celle-là , elle parle bon 
françois ; on ne perd pas un mot de tout ce. qu elle 
dit. 

(Il sort.) 

SCÈNE II 

M. PINCÉ, seul. 

De la manière dont tout se dispose, je croi^:- 
que nous serons délivrés ce soir de l'esprit... Ab '. 
madame Catau, madame Catau, vous êtes bien 
aimable , mais vous êtes bien friponne ! Quand je 
réfléchis sur votre caractère, je trouve vingt rai^ 
sons pour vous ôter mon cœur, et je n'en trouvt 
que deux pour vous le laisser. La première dès- 
vingt, raisons qui m'engagent à vous Tôter, c'est 
que... {Apercevant madame Catau.) Mais la voici.. 
L'aimable friponne ! . . . Quand je la vois , les deitx 
taisons qui m'invitent à lui laisser mon cos'cr^ 
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étouffent les yingt raisons qni me pressent de lé 
lui retirer. Dieu veuille que je ne sois pas assez 
fou pour lui tenir les promesses que je lui 'ai faites, 
afin de la faire donner dans le panneau que je lui 
tendois ! 

SCÈNE IIL 

MADAME CATAU, M. PINCÉ. 

MADAME CATAU, entrant en rCv Ont. 
Ah ! c'est vous , monsieur Pincé ? 

M. PINCÉ. 

C'est moi-même. Que venes^vous fsiire ici , mn. 
gentille tourterelle ? 

^ ^ MADAME CATAU« 

J'y viens pour avoir un mot de conversation 
avec mon esprit. (Montrant le tambris du fond du 
théâtre,) Il est derrière ce lambris. Auriez- vous ja- 
mais soupçonné qu'il j eût ici une ouverture ? 

M. piircé. 

Non , ma foi ! elle est si artistement pratiquée 

qu'il est impossible de s'en apercevoir Mais je 

ne comprends pas comment votre esprit peut se 
tenir entre le mur et le lambris. 

MADAME CATAV. 

Ce n'est pas là non plus qu'il se tient. Il est dans 
un petit cabinet, pratiqué dans l'épaisseur du 
mur, et qui a deux ouvertures imperceptibles; 
l'une dans un souterrain , qui va gagner la cave , 
et l'autre dans cette antichambre , au travers de la 
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boiserie. Tout cela s'ouvre et se ferme dans un clin 
d'œil , par le moyen d'un ressort , qui n'est connu 
que de moi et de l'esprit. C'est une invention mer- 
veilleuse. 

M. PIIfCÉ. 

Mais, écoutez donc, ma poule, n'allez pas lui 
dire , au moins , que vous m'ayez fait confidence 
du mystère. 

MADAME CATAU. 

Eh! fi donc! me croyez-vous assez sotte pour 
publier ce qui se passe entre vous et moi ? 

M. PINCé. 

Mais votre esprit n'entend-il point ce que nous 
disons ? 

MADAM£ CATitU. 

Il n'entend point ce qui se dit ici , à moins que 
Ton ne crie bien fort ; et même , en ce cas-là , il ne 
peut attraper que quelques paroles , de xemps en 
temps. J'en ai fait , moi-même , l'expérience. 

M. piffcé. 

J'ai quelques ordres à donner. Il faut que je 
vous quitte. . . Adieu , mon étoile polaire.. 

MADAME CATAU. 

Adieu , ma boussole. 

M.; PINCÉ. 

Adieu , ma Vénus. 

MADAME CATAU. 

Adieu 7inon Adonis.-. . . 

(M. Pinci sort) 
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SCÈNE IV. 

MADAME CATAU, ttale. 

Oa! j« U tiens, et quand j'aurai les taille écus.. 
(Oaenteiid frapperIroU coups tur le tambour.) Ah', ahl 
le tambour a frappé Iroia fois... C'est le signal doBI. 
Lcaiidce est convenu avec moi , quand il auroît 

envie de me parler (Le tamitour bat encore iroU 

coup!.) {A Léaitdre, en dehors. ) Je vous eateods , 
je vousenteuds. Sortez, monsieur le reuaro, sortez, 
de votre tanière , et laissez-}' votre tambour. 
(La porte secritt t'ouvre, et Liandre parolt.) 

SCÈNE V. 

tEANDRE, MADAME CÀTAU. 

£b liieo '. ma chère Catau , quelles nouvelles f 
a-t-il dans le monde ? 



Je vous avertis que , si vons ne prenez garde a 
vous, vous serez conjuré et chassé ce soir. 

Je me doutois bien qu'on avoit formé cette en- 
treprise; car je me suis tenu tout le jour ani 
écoules, Gt j'ai entendu certains mots qui m'ont 
fait soupçonner que quelque charlatan se faisoit 
fort de me bannir du chftteau. 
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MADAME CATAU. 

Vraiment,' il y a ici un devin, qui se pique 
même d'être sorcier , et qui promet à madame de 
la délivrer de vous. Il prépare des coni.uration& 
terribles. 

LÉAirOBE. 

Laisse-moi faire , je te réponds que je le conju- 
rerai lui-même, et qu'il sera bien hardi si je ne 
le fais pas mourir de peur. Ce n'est pas lui qui 
m'inquiète ; c'est le marquis. Dans le cas où je me 
trouve , ce petit fat , qui est toujours auprès de ta 
maîtresse , est plus à craindre pour moi que vingt 
sorciers. 

MADAME CATAV. 

A VOUS dire le vrai , il pousse vieoureusementi 
sa pointe. Ses impertinences ont fait plus de pro- 
grès en deux jours que votre modestie et votre 
discrétion n'en ont fait en deux mois. 

LÉ AH D RE. 

Aussi suis -je bien résolu de changer mon at- 
taque , si une fois tu peux me procurer une autre 
entrevue. 

MADAME CATAU. 

Ce sera bientôt, si vous savez profiter de l'occa- 
sion. Ma maîtresse doit se rendre ici , dans un mo- 
ment, avec le marquis; et le sorcier y viendra à 
neuf heures , pour vous conjurer. 

LÉAITDRE. 

Je les régalerai l'un et l'autre d'un plat de mon- 
métier. 
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MADAME CATA17« 

Prépares-Yous. Un homme ayertî en vaut Atnx 
Profitez bien de mes avis, et Ceiites-moi g&jgner 
mille écus. 

LÉASDRE. 

G est comme si tn les ayois. 

MADAME GATAIT. 

Rentrez dans votre gîte, le vais disposer tout 
pour Vous seconder. 

(Léandre rentre ^ et madame Catau s'en va. ) 

SCÈNE VI. 

M. PINCÉ, seul, et regardant de tous côtés. 

I L n y a plus personne. . . Je venois pour savoir 
ce qui s'est passé entre madame Catau et son asso- 
cié ; mais ils se sont éclipsés. 

SCÈNE VIL 

LE MARQUIS, M. PÏNCÊ. 

LE MARQUIS, d'un air important et de maître. 
Eh ! bon-homme Pincé ! 

M. PINCÉ, h part. 
Bon-homme Pincé!... Je ne croyois pas que 
nous fussions si familiers ensemble. Je n'ai jamais 
été traité de la sorte , pas même par madame. 

LE MARQUIS. 

Mon ami , il faut que tu me fasses un plaisir. 



r— . 
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M. p I a ciS , d^un air refrogném 
Quel est-il ? 

LE MARQUIS. 

Va me chercher le papier-terrier & cette baron- 
nie , afin que j en examine un peu les reyenus. 
M. p i Bi c i , d*un air fort étonném 
Le papier-terrier? 

LE MARQUIS, U contrefiusanL 
Oui , le papier-terrier. IVe m'entends-tu pas ? 

M. piircÉ. 
Est-ce que vous ayez dessein d'acquérir la ba- 
ronnie de TArc? 

LE MARQUIS. 

Tu l'as deyiné , yieux fou. 

M. pivci. 

» 

C'est une baronnie tr^s considérable. 

LE MARQUIS. 

Aussi la mets-je à fort haut prix, puisque je 
yais donner ma personne en échange» 

M. pivci. 

Apparemment , monsieur le marquis , que TOtie 
personne est tout yotre bien?^,. (Riant,) Heinl 
hcinl hein! hein! 

LE MARQUIS, à fMlTt, 

Je crois que ce faquin yeut me plaisanter... 
(A M, Pincé,) Écoute, yieux Pincé : si tu yeux que 
je teconscrye dans ton emploi , apprends d'ayaset 
à me respecter. 

M. pivci, à part, Jk 

\oi\k un insolent penonnage l ^ 
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LE HAUQUIS. 

Tu es' riche comme un juif, et je compte que ta 
me prêteras une vingtaine de mille francs , ou je 
te ferai rendre gorge. 

M. pi5cé, à part. 

Quelle impudence ! 

LE MARQUIS. 

Oui, si tu te comportes bien à mon égard, j'an> 
rai de la bonté pour toi, et. .. je te ferai l'honneur 
de t'emprunter de l'argent. - 

M. PI9CÉ, à part» 

Je ne puis m empêcher de tire , quand je songe 
à quel point ce jeune fou ya se trouyer loin de son 
compte. ... Je yeux un peu. me diyertir à ses dé- 
pens... {Au marquis.) De sorte donc, monsieur le 
marquis , que vous me promettez d'avoir bien de 
la bonté pour moi ? 

LE MAnQUIS. 

Combien me donneras-tu pour être mon inten- 
dant? 

M. PINCÉ. 

Eh ! mais , si je vous offrois deux mille éctis ? 

LE MAnQTTJS- 

Fi donc ! ce n est pas assez. 

M. PINCÉ. 

C'est pourtant plus que je ne vous donnerai.,.. 
(Èjant») Hé! hé! hé! bel Je m'en vais vous en 
dirt deux raisons. La première, c'est que jyous 
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n'êtes point encore mon maître , ni le mari de ma- 
dame. La seconde , c'est que "voip ne le serez ja* 
mais. . . (Biant, ) Hé ! hé ! hé ! hé !.» . Je vous baise 
les mains, a « 

(ïisorL) 

SCÈNE VIIL 

LE MARQUIS, seul. 

Ce fripon-là est aussi insolent que le deyin. Je 
veux être un maraud s'ils ne s'entendait I 

SCÈNE IX. 

LA BARONNE, LE MARQUIS. 

LA BAROHITE. 

A H ! VOUS êtes ici , et tout seul ? Vous autres es- 
prits forts , vous aimei la solitude. 

LE MARQUIS. 

Je n'étois pas seul. Je viens de parler à TOtre 
intendant. C'est «ine figure grotesque : il a l'air 
d'un vieux cuistre. Comment pouvez -vous vous 
accommoder de sa conversation ? 

LA BARONNE. 

Jeae l'ffi point pour sa conversation, mais pour 
prendre soin de mes afiaires. Au reste, il a plus 
d'esprit que vous ne pensez } je vous en avertis. 
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LE MARQUIS. 

Tout ce qu 4 'vous plaira ; mais sa persontie a 
rhonneur de me déplaire. . . Il faudrm lai deooec 
son congé. Cet homme-là vous pille. . 

LA BAnonnE. 
Vous lui faites tort. Il a toujours eu la réputa- 
tion d'un honnête homme. 

LE MARQUIS, lui balsant la main. 
En vérité ^ vous êtes trop charmante ! 

LA BARONNE. 

En vérité, voilà une réponse bien spirituelle! 

LE MARQUIS. 

Oh! çà, changeons de conversation, et venons 
à quelque chose de plus important. Comme je Tons 
épouse. . . >v 

LA BARONNE, l' interrompant ^ 

Tous m'épousez ? 

LE MARQUIS. 

Oui , je vous épouse ; conséquemment , il est 
nécessaire de prendre ensemble qoeXques arrange- 
ments. 

LA BARONNE. 

Mais , monsieur le marquis. . . 

LE M A R QTJ I s , l'intenrompant. 

Je me suis fait vendre un compte exact de tpull 
ce qui va m'appartenir, indépendamment de voW 
personne. Votre terre est fort bien boisée: i en suisi 
assez content. Quant à vos quatre services de ?er- 
meil , je m'en déferai ; cela n'est jrfus de mode, (< 
je veux que nous mangions dans des assiettes debl 
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' Chine. Voilà déjà ua article terminé. A Fégard de 
cette prodigieuse quantité de vaisselle d'argent. . 
Je ne fais pas grand cas , moi , de la yaisselle d'ar- 
ge/it. Je compte d'abord m'en faire un équipage , 
me donner six chevaux des plus lestes. Le surplus , 
comme il est juste que je vous donne quelque 
preuve éclatante de mon amour, je remploierai k 
vous faire faire des diamants , dont je vou» ferai 
présent. Vous me {ttez bien la grâce de les accep» 
ter? 

LABAROinrE. 

Mais, en vérité, cela est trop généreiiz! J*ai 
pourtant une petite prière à vous faire. 

LÉ MARQUIS. 

Ah ! volontiers. 

LABAROirBE. I 

C'est de ne point disposer de mes effets avant 
que d'être en possession de ma personne» 

LE MARQUIS. 

Eh ! mais cela ne peut pas me manquer. 

LA BARONNE. 

Je vois que vous avez pris grande affection pour 
mes meubles. 

LE MARQUIS. 

C'est que j'aime tout ce qui vous appartient. 

LA BAROSHE. 

Je le crois; mais ni mes meubler, ni moi, no 
TOUS appartiendront jamais : c'eat moi qui vott» 
Vaasuce. 



a44 LE TAMBOUR NOCTURNE. 

LE MABQUXS^ 

Oh! pour le coup, je crois que vos vapeurs vous 
reprenoent. UlT'entendez-'vous point déîa le tajca- 
hourl . . ^ {RianU) Ah! ah! ah! 

LA BÂAOnifE. 

Si TOUS- VOU5 étîea trouvé ici hier au soir à L'heure 
qu'il est, vous n'auriez pas été si plaisant que vous 
l'êtes. 

LE MAmçuis. 

A l'heure qu'il est , dites-vous ? Voici donc le 
temps où il fait son vacarme? Tant mieux... As- 
aejons-nous ici, pour avoir le plaisir de l'entendre. 

LA B ABONNE. 

Volontiers , pourvu que vous me promettiez 
d'être sérieux, et de ne rien dire qui puisse ofiSen- 
ser l'esprit. 

(Ils s'asseyent tous les deux*) 

LE MABQUIS. 

Moi, l'otfenser? Ah! j'ai trop de respect ponr 
messieurs les esprits... Attendez; il me semble que 
j'entends le vôtre. 

LA BAnONNE. 

Mon dieu! ne faites point le brave d'avance. Il 
en sera temps quand le tambour battra. Gardez le 
silence , et , encore mie fois , soyez sérieux. 
LE MABQU&s, riattt à gorge déplotfée». 

Sérieux?... Âh! ah! ahl ah! Mais, je m'en- 
nuie. . . {Fort haut, à la cantonade.) Holà, monsieur 
l'esprit, dépêchez-vous donc de nous régalei*. (Le 
tambour Bat de loin.) Ah! ah! qu'est-ce que ce bruit- 
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lÀ? (On bat plus fort.) Ma foi ! ceci devient sérieux 
en effet. ( Le tambour redouble son bruit. ) 

LA BAROBNE.. 

Ciel ! il n*a. jamais fait tant de bruit. 

LE MARQUIS, d'un ton entrecoupé. 
Il faut ayoner que ce bruit a quelque chose 
d'horrible. (A part, en se levant.) Je ne sais plus 
qu'en penser. 

LA BAR0ir5E, se levant aussi. 
Vous TOUS levez?... Où allez-vous ? Ne me lais- 
sez pas seule. 

LE MAaQUXS. 

Je in'aLgarde^.... Il £uit voir la fia de tout ceci. 
( Le tambour bat encore plus fort. ) 
LA barokhe^ 
I^ approche de plus en plus.... L esprit s'est fâ- 
ché de vos discours. 

LE MARQUIS. 

Il a tort. . . Je parlois contre ma pensée. . . ..Ces 
esprits sont bien foimalistes ! 

(Le tambour bat excessivement fort.) 

LA BAROETNE. 

Âh! bon dieu! il approche eneore... On croiroit 
qu'il va passer au travers du mur. 

LE MARQUIS, À part. 

De quoi diable me suis-je avisé de plaisauter 
sur son sujet ? 



ai; 
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SCÈNE X. 

liËANDHE, sortant de sa cachéUt h tras^rs. le mur^ 
LA BARONNE, LE MARQtJJS. 

LA BAAOKAX^.à pfiH»- 

^ C I El ! que vois-je ?; 

LE 1llARQ:Q14,,à|Mirlï. 
Je frémis ! 

LA B A n 09 sr Eo, à f^ttri!, en. s*emfutfa»t. 
C'est lui-rmçme î . . .. c'est lè baroBLÎ . . • c'est mon 



m^ri ! 



SCÈNE XL 

LEJtAR'ÇTiJlS^ LÉANDRE. 

L£ MARQUIS, à part 
Je voudrois être hors d'ici pour mille pistoles.... 
[A Léaiidre q ai s'avance vers tui,) Je vous demande 
pardon. .. Je ne médirai jamais des esprits... 
(A part.) Ah! c'est le pauvre- défunt baron.... 
(A Léandre.) Au nom de notre ancienne coiinois- 
sance , ne prenez pas sérieusement ce que )'ai dit; 
ayez pitié de ma jeunesse.... Je suis un étourdi, un 
fat. ... ( Léandre lui fait sitjne de sortir, ) £h ! oui , 
4e tout mon cœur, si j'en ai la force. 

{Il s*enfuU en chancelant à chaque pas. ) 



y 
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SCÈNE XIL 

LËANDRE, seuL 

Le fat est décftmpé, sans avoir eu k cot^rage do 
secourir sa maîtresse... Je suis bien trompé, s'il: 
remet jamais le pied dans le château. Je n'ai plus 
affaire qu'au devin , et je me flatte qu'il ne sera pas 
plus difficile de le mettre en fuite ; après quoi je 
serai le maître du champ de bataille. 

( Il rentre dans le cabinet secret. ) 



riB ou QVATRlàME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente encore l'antichanibre de 
l'appartement de la baronne^ Plusieurs 
domestiques, en habit de livre», entrent, 
deux à deux; l'un porte deux flambeaux 
d'argent. Le sommelier entre ensuite. Il est 
suivi de maître Nicolas, qui porte une tabl^, 
et de maître Pierre, qui porte un large fau- 
teuil. Le baron cotre le dernier, en babit de 
devin. 



SCÈNE L 

LA RAMÊE, MAITRE PIERRE, SfAIXRB 
NICOLAS, PLusLEuns baquais, LE BARON. 

I.A QAuÉc, au. baron. f en faisant une profonde 

révérence. 

irloNSEioR-Eiia \e devjin, nous avons ordre de. 
monsieur l'intendant de yous obéir en tout ce qn* 
vous nous comnianderez , comine si vou^ étiei 
notre maitre. 

LE BAnoor, gravement 
Xoilà qui est bien. 
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MAITBE VICOLAS, OU bOTOlU 

Monseigneur, où yotre sorcellerie veut-elle que 
je pose la table ? 

LE B A A o ET , faisant des cercles avec sa baguette , et 
montrant un coin du théâtre^ 

Ici , maître Nicolas. 

mAxtbe vicobas^ à part. 
Maître !Nicolas ? il a deviné mon nom f 

MAITRE PIERKE, au 6aron. 

Très révérend seigneur^ ^e vous ai apporté le- 
plus large fauteuil qui soit dans le château. C'est 
celui dans leque.l notre bailli préside , quand il 
tient ses assises.. 

LE B A no ET, montrant le côté du théâtre oà'est 

placée la (aMe.. 

Place-le de ce côté-ci , vis-à-vis de la table. 

LA RAMÉE. 

Vous plaît-il , monsieur le devin , d'avoir besoin 
de quelqu'atttre chose ? 

LE baron. 

Il me faut du papier, une plume et de l'encre. 

LA RAMÉE. 

Madame a du papier de deuil, qui me paroît- 
tout propre à faire des conjurations,. car il est noir 
par les bords. 

LE BAROH^ 

C'est justement ce qu'il me faut. 
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LA lAMÉE, à maître Pierre, 
Maître Pierre , allés chercher 1 ecritoire , le pa- 
|>ier et la plume. Vous trouvf>rez tout cela dans le 
sraDd cabinet. 

haStre pibbbs,. à maître Nicoias. 
Nicolas, viens avec moi, jeté prie; j'ai peur» 
Tu sais que je t'accompagnai hier au soir au jar- 
din , quand la cuisinière te demanda une poignée 
de persil. 

LA RAMÉE, à maître Pierre et à maître Nicolas , et 

tes arrêtant. 
Comment ! mes amis , vouIcz-tous me laisser ici 
tout seul avec le devin ? 

MAÎTRE HIGOLAS. 

£h bien ! allons tous trois ensemHle chercher la 
plume, rencrc et le papier. 

( Us sortent, ) 

SCÈNE IL 

LE BARON, seul. 

I L n'y a rien , à ce que je vois , qui forme de 
plus étroites liaisons que la peur. Ces trois idiottf 
sont ligues ensemble contre l'esprit. Dieu sait quels 
effets une pareille union, peut produire chez moi ! 
(Voyant revenir maître Pierre, maître Nicolas et 
la Ramée.) Mais voici la triple alliance qui re« 
vient. . . Qui auroit jamais cru que ces benêts trou- 
veroicnt le moyen de se mettre tous trois en be- 
sogne pour m apporter une ecritoire et du papiec^? 
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SCÈNE III. 

LA RAMÉE, MAITRE PIERRE, MAITllE 
NICOLAS, LE BARON. 

MAÎTRE VICOLAS, OU baron, en apportant gravement 

du papier, qu*il met sur la table. 

Monsieur, voillk du papier. 

MAÎTRE PIERRE, aiu baron, en apportant de même 

une écritoire, et la mettant sur la table. 

Monsieur , voilà une écritoire. 
LA RAMÉE, au baron, en apportant une plume, qu*il 
met aussi sur la table. 

Monsieur, yoilà une plume de corbeau. Vous 
pouvez maintenant écrire à monsieur Lucifer. .„ 
Au reste , c'est ici lendrort où l'on entend le plus 
souvent le tambour; et il faut que le revenant ait 
fait son nid dans ce vieux mur. . . Si vous pouviez 
le dénicher? 

LE BARON. 

C est à quoi je vais travaiHer. 

MAÎTRE NICOLAS, bas , ft maître Pierre; 

Pour un sorcier , il me paroit bon hotnme. 
LA RAMÉE, à part. 

Je m'en vais profiter de l'occasion pour décou- 
vrir celui qui m'a volé une pièce de ma vaisselle. 
-Puisque aiadame le paye , il me semble qu'on peut 
lui faire une ou deux questions par-des&us ie mar- 
ché... (Au baron f à demi-voix.) Monsieur, je vou- 
Idrois biea vous dire un petit mot k l'joreillt. 
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iB bahobt. 
Parle... (A maître Nicolas et a matire Pierre^) 
Ëloignez-yous. 

£▲ nAMés, bas. 
Monsieur, je crois que tous savez aussi bien 
que moi que j*ai perdu , la semaine dernière , une 
de mes fourchettes d'argent ? 

LE BAROVi bas. 
Oh ! vraiment oui , je le sais. 

LA RAMÉE, à part. 
Cet homme-là sait tout. 

LE BAH OH, bas. 
Sur cette fourchette d'argent il j avait des 
armes. 

LA RAMÉE, à part. 
Cela est étonnant. 

LE R A n o s , bas. 
Trois têtes de paon , et l ecussson soutenu de 
deux licornes. 

LA RAMÉE, bas. 

Cela est vrai... (A fart.) Je suis dans l'admira- 
tion. «.. {Au baron-.) Que me conseillez- vous de 
faire pour la retrouver ? 

LE BARt)n, bas, 
Écoute. . . il faut. . . 

LA RAMÉE, i* interrompant, bas. 
Oui , monsieur. 

LE baroh. 
Que pendant quinze jours et quinze nuits. •. 
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LA & A M É E , l'interrompant, bas. 
Oh ! je nj manquerai pas. 

LE BAnon, 6ai« 
Tu ne boives que de l'eau. 

LA RAMÉE, bas. 

Que de leau ? . . . Ventre saint-gris ! 
LE BAaoH, bas. 

Si tu bois une seule goutte de^vin avant les 
quinze jours expirés , tu ne retrouveras jamais ta 
fourchette. 

LA u A 1.1 É E , bas. 

Oh! j aime mieux ki perdre, et en acheter une 
autre. 
MAÎTRE PIERRE, à demi-voix , à maître Niccias. 

Vois-tu comme le devin lui parle tout bas ? Il y 
a quelque anguille sous roche. 

MAÎTRE HICOLAS. 

Morgue ! je gage qu*il parie de Nicole. 

MAÎTRE PllIRRE. 

A propos de Nicole, il faut que ]c consulte le 
devin sur un de mes chefaux qui est malade. Il 
me donnera de meilleurs aWs que notre maréchal. 
MAÎTRE NICOLAS, h la Ramée, en montrant le baron, 

£h bien ! que dites-vous de cet homme4à ? 

LA RAMÉE. 

Je suis émerveillé. Il n'j a rien qu'il ne sache. 

MAÎTRE PIERRE, au baron. 
Monsieur, peut -on, sans vous offenser, vous 
faire une petite question ? 

Thiâtre. Comédiei' S. ' i% 
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LE BAnOV. 

Parle. 

lfjL«TnE PIEARE. 

X*ai un pauvre cheval dans mon écurie qui est 
ensorcelé. 

LE bArov. 
Un cheval bai ? 

MAÎTRE PIERRE, h part. 
Gomment diable peut-il savoir cela ? 

LE BARON. 

Qui a été acheté d'un maquignon appelé Maraa* 
din? 

MAÎTRE PIERRE, h part. 

Il la deviné. . . Le grand homme ! 

LE BAROV. 

Et qui prend six ans ? 

MAÎTRE PI^RE, 

Justement... (A part,) Cet homme>là est un dé- 
mon. {Au baron.) Or, je voudrois savoir prceen- 
temfnt si c'est la bonne femme Jaquette ou la 
vieille Mathurine qui la ensorcelé?. . . Vous savei 
qu'elles vont au sabb:it? 

LE BAROV. 

Ce n'est ni l'une ni Tautre. 

MAÎTRE PIERRE. 

Ni Tune ni l'autre ?. . . Ah ! c'est donc la bonoe 
femme Macée ? car elle est la plus vieille du vil- 
lage. . . Je m'en étois , mordié , bien douté. 

HAiTRi mcoLASi a maître Pierre, 
As-tu fini y Pierre ? > 



p 

1 


âCTE V, SC£!IEIII. «55 

Oni , il te dira lout ce qne tu TOadrM. 

Monsieur le docteor. . . 

LE BABOB, tialerrompQHl. 
Encore? 

«iilIlE BICOLiS. 

Oh! je YOUB prie, ne retusci pai de m'écoutei 

, KASinE H1C0L19, f^oi. 

j'étiona tons dtui ïmoureux , sauf rocieclion, 
dune jeune drilesse qui. n.eatpaï mariée? 
LE. lAKOB,, ijji. 
D'une fille? 

nAfrnE siootAi^n park 
Comment peut-il savoir cela 7 

LE BAHOS.ÙDJ. 

Poursuis. ~ 

«AilBE K.COLA», ia.. 

Or, parce qu'elle avuil accoutumé, ne vous (1c- 
pjai.te, de venir quclijuefois batifoler Bvtc moi 
dans mou jardin , ils ont tous dit que pour su» 
honneur il faijoit.... 

LE lAiion, l'ialerrompant , ba4. 

Quetnl'épousasips? 

«AÎTHE 1.1C01A*, bai. 

Faigûé : lia un homme biaa lavant! 


1 
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LE BA&ov, bas^ 
Après ? 

MAÎTRE NICOLAS, boS. 

Or donc , je l'ai épousée ; et aile est accoucLée 
de deux enfants. 

LE BAnoN, bas* 
Jumeaux ? 

MAÎTIIS niCOLASyà patfU 

C'est prodigieux comme il devine 1 ^ 

LE BAROBT, boS^ 

Est-ce tout ? 

MAÎTRE 5IC0IAS, bas. « 

Sauf votre respect, mon bon monsieur, je sercis 
curieux de savoir si effectivement ces deux petits 
innocents sont de mon estoc? 

LE B Ano N , bas, en le faisant toamec plusieurs fiSs 
autQur de sa ba^uette^ 
Il faut voir.... Viens;... tourne..;. Eacore.... 
Vite. 

MAÎrAE PIERRE,, ôais y n fa Ramée,, en iul montrant 

maître Nicolas^ 
Regardez, regardez maître Ntcolas! . Que diantre 
fait-il là? Je crois qu'il court le garou» 

LE BAnon^ baSf à maître Nicolas. 
Ces deux enfants , dis-tu , sont jumeaux ? 

MAÎTRE NlCOLAS^^a;. 

Oui..., Suis-je leur père , à tous deux ? 

LE BARON, bas^ 
U ^ en a un. . . .. 
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VAÎTiE m COL AS, l'interrompant f bas. 
Qui nest pas de moi?... Je Tài dit à madame 

Catau Mais elle prend toujours le parti du 

sommelier ! 

LE BAROBT, taS* 

C'est qu'il a la clef de la caye. 

MAÎTiiE HicoLAs, à part. 

Comme il a deviné cela sans rêyerl.^. Ah! si 
mon pauvre maître étoit encore en yie , ça ne se 
passeroit y morgue ! pas comme ça. 

LE BARON, bas. 

Feu monsieur le baron étoit donc un bon 
maître ? 

MAÎTRE HICOLAS. 

S'il éto4t un bon maître ? Il n j en aura jamais^ 
un si bon. Demandez à mes camarades. 

:^E BAnoR, à la Ramée et à maître Pierre, 

Dites-moi , mes enfants , aimiez-yous bien mon- 
sieur le baron 1 

LA RAAiéE^ pleuifant. 

Ah ! monsieur y tout Is monde l'aimoit. 
MAÎTBE PIERRE, pleurant , au baron. 

Quand la nouvelle de sa mort yint dans le pays, 
chacun se mit à pleurisr, hommes , femmes , petits 
enfants. 

MAÎTRE RIGOLAS, sanglottant , au baron, 
C'étoit le meilleur voisin. 

MAÎTRE PIERRE, au 6aro/i. 
C'étoit le meilleur ami. 

%9, 
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LA liAMtz, au ^ôrofl. 
C'étoit le meilleur mari. 

dCAtriiB »icatA9, aa baron. 
On Tappeloit le soutien tles veuves.'^ 

MAÎTBE PIEBR¥, QU bOTOlU 

L'appui des orphelins. 

LÀ RAMÉE, au baron. 
Le père des pauvres... Ah! ma pauvre maîtresse^ 
elle a bien perdu , aussi bien que nous. 

LE B Alt ON. 

Futrelle bien affligée de la mort du baron ? 

LA RAMÉE. 

Elle a pensé ntouttr de doulefurr ; et je suis sm 
^!e)lè le regrettera toute sa vie. . . ^ Nous le pleu- 
rons tous les jours avec elle;. . . . 

LE BARON, à part et attendri. 

Voilà 1a plus belle oraison fcmrèbre «pie l'on me 

fera jamais Ces pauvres gens m« fendent k 

cœur. . . Il me tarde de redevenir leuMnaitre, poat; 
les récompenser comme, ils méritent» 
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SCÈNE IV. 

m. PINCÉ, LE BARCW, MAITRE NICOLAS, 
MAITRE PIERRE, LA RAMÉE. 

M. PiNCi, aux trois domesiitiues, 
AvEz-yovs feurni à monsieur le devin toutes les 
choses dont il avoit besoin ? 

LA ftAMÉE. 

Oui , monsieur. 

M. Pincé. 
Gela étant , retires-TO^fls. 

(Les trois domestiques tértentJ) , 

seÉNEY. 

LE BARON, M. PINCE. . 

LB BARON.. 

FauyoRfl-irouB padcr ici ea AÙreté? 

Mi r IV ci. 

Oui, monsieur, car l'esprit nest pas dans sa ^ 
niohe. il en est sorti , pnr l'issue de dérrièYe , jtéur .. 
riler battre le tambour dans la caye , et dans plu* 
neurs autres souterrains* du cbâteau , qui y abou- 
tissent. Il lui £»ut an moins un quart d'heure pour 
faire sa tournée, et il se fera entendre ici à son . 
retour. 

LS BAmov. 

Autant que j'en puis juger, M. Pincé, il n j é ^ 
vieu de réprékteasibk dams la oonduit^ de.m%. s 
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femme. Cependant , il me reste des dootes fâcKem 
pour un homme qui aime aussi délicatement que 
moi. Je Teoz profiter de mon déguisement ^ et d* 
l'erreur où elle est , pour m'éclaircir à load ; et il 
est de son intérêt , comme du mien , que je ne me 
découvre à elle qu'après que je- me serar satisfait. 
Comment se porte -t- elle depuis son évanouisse* 
ment? 

M. Pl'lPCi.. 

Pat ha quelque part , dans un bo» aotetir , q«'ii 
feint qu'une yeuve. ^.. 

LE BAROBr„ niUe^rompmttt^ 

Je ¥0«is dftmande* de» nouvelles de ma femme , 
et non point de cet auteur-là. Encore une fois^ 
comment se porte -t-«Ue? ear j'en, suis fort eik 
peine. 

H. pincf.' 

Elle est assez bien remise dle^afrajreur. Bladame 
Catau Ta fort rassurée, et je lui ai fiut ooneewir 
de grandes espérances du^* pouvoir de votre art. 

LE FAROV. 

En. effet , je suis sûr de réussir, depuis que vous 
avez eu- l'adresse, de tirer le secret de Catau. Je 
n'aurois jamais cru que Léandre fût capable d'une 
entreprise si- odieuse. Le traître veut tromper ma 
femme; mais.... 

M. p I H c é , fuiterrompant. v 

Vous n'avez pas lieu de vous plaindre de lui. 
Souvenez > vous., s'il vous plait , que vous êtes 
mort, et qu'ainsi vous n'avez plus de droit sur 



ACTE V, SCÈNE V. a6i 

madame; car la mort éteint la possession. C'est 
une maxime établie par la loi Quod hanc» 

LE aXRON. 

Laissez là votre érudition , et me dites ce qu*est 
devenu le marquis. 

M. PlNCé. 

Il s'est sauvé à perte d'haleine ; et quand il a été 
à deux cents pas du château , il a envoyé chercher '" 
sa chaise , il a sauté dedans , et l'a fait partir avec 
tant de vitesse qu'on Ta perdu de vue en un mo- 
ment. 

LE BAnoN. v 

L'aventure est plaisante. En un seul jour ma 
femme aura eu trois prétendants, qui se seront iç 
succédés l'un «V Tautre. Léandre a chassé le mar- 
quis , et je ferai déguerpir Léandre. 

M. piircé. 

C'est comme un clou qui chasse l'autre... {RianU ) 
Ah! ah! ah! ah!... Pardonnez-moi cette petite 
saillie de gaieté. 

LE BARON. 

Je vous la pardonne volontiers, pourvu que 
vous songiez à ce que vous avez à faire. Ce que je 
vous recommande principalement, c'est la dili- 
gence. 

M. PINCÉ. 

Dans toutes les affaires , il n j a rien de si essen- 
tiel que la diligence... 

LE BARON, V interrogeant. 
£coutez-moi. 
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■. F I ■ c i , eomiimmami. 
La diligence est l'âne des aAûres ; car. . . 

&E BAK09, fimtaromkpanU 
£cootex-moi , tous dis-je. 

M. PivcÉ, comtimuanî. 
Aussi Sénè^ue a judicieusement obseryé ^ elle 
produit ^atre bons effets. Le piemier. . . 
LE BA&ov, PimUrrompamt , à part. 
Il ra me ûtire une énumération des bons effets 
de la diligence , quand il est question de la mettre 
en pratique. 

H. PISCÉ. 

Mais, monsieur, si tous toqUcz m entendre. «4 

LE BAEOH, timUrrompaat, en eoiirem 
Tu ne te tairas pas ? 

M^ PlHCf. 

ig suis muet. 

LE BAKOH. 

Pendant que je serai occupé à conjurer Tesprit , 
vous ne manquerez pas d'aller trouver ma femme. 
Vous lui conterex toute mon histoire, sans en ou* 
blier la moindre circonstance , afin que la surprise 
ne lui cause pas un second éTanouissonent. 

M. Pincé. 

Soit fait ainsi qu'il est requis. . . Mais il est bon 
de TOUS aTertit, monsieur, que depuis l'appari- 
tion de l'esprit , madame souhaite ardemment d« 
vous parler encore, aTantque tous entrepreniez 
de le conjurer. 



/ 



ACTE V, SCÈNE V. a63 

LE BAROH. 

Je vais l'attendre ici avec impatience. Je me 
flatte que tous n*ayez fait aucune confidence à ' 
Gatau sur ce qui me concerne. 

M. PINCÉm 

Je n*ai eu garde. Madame Catau est femme; 
par conséquent, une infinité de raisons m'ont 
empêché de ii^ réyéier notre secret. Je neYous en 
dirai présentement que six.. La première. . . 

lE BARON, l'interrompant. 
Paix... Je crois que yoici la baronne... C'est 
elle-même. (M, Pincé sort.) 

SCÈNE VI. 

L'A BARONNE, MADAME CATAU^ 
LE BARON. 

LE BAROiT, à part. 
Que j'ai de plaisir à la revoir! Que je suis im- 
patient de l'embrasser!... Mais il faut que je sus- 
pende les mouyements de ma tendresse , et que je 
reprenne la grayité du personuage que je joue. 

[Il se promène, et fait plusieurs cercles à terre avec 

sa baguette.) 

LA BARONNE, bas , à madante CataU. 

En vérité , cet homme est surprenant ! Tous mes 

gens m'ont dit la même chose, lia m'assurent qu'il 

a connoissance de tout ce qui s'est passé de plus 

secret dans ma nud»on,..(Ju baron.) Très illustre 
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et savaat personnage, puis-je avoir un moment de 
^conversation avec vous ? 

LE BAROn. 

Très volontiers, madame... Assejons-nous. 
( lis s'tisseyenU ) Parlez. . . je vous écoute. . . Atten* 
dez , que je tâte votre pouls. 

LA BARONNE, /tti laissant prendre son bras. 

Quelle découverte pouvez -vous feiire i^ar ce 
mo^en ? 

LE BARON, lui tâtant le pouls. 

Votre pouls m'a déjà révélé un secret qui va 
vous étonner. 

LA BARONNE. 

Quel est ce secret, je vous prie? 

LE BARON. 

DaiM un quart-d'hcurc vous aurez un mtit. 

MADAME catau, à part. 
Bon ! ce sera Léandre. ... Je commence à croire 
qu'il y a du vrai dans ce qu'il prédit. 
LA BA.RO^N£, aa baron. 
Ah ciel ! vous voulez dire , apparcmmcn t , que 
feu monsieur le baron m'apparoîtra -une seconde 
fois? 

LE BARON. 

Rassurez -vous, madame, vous n'aurez plus 
d'apparition à craindre. Le mari dont je vous 
parle , sera vivant , et de chair et d'os , comme je 
te suis. 

MADAME CATAU, à part, 

H parle de mon homme , à coup siir^ 
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LA BARonvE, au boron. 
Vous me faites une prédiction qui ne s'aocom- 
plira point; c'est ce que je tous prédis, moi. J'ai 
trop aimé mon premier mari, pour en pouvoir 
prendre un second. 

LE BAKOU. 

Et moi , je vous assure qu'il n'est pas possible 
que vous ajez plus aimé le premier que vous ai- 
merez le second. 

MADAME CATAU, à part. 

C'est assurément monsieur Pincé qui lui fait 
dire tout cela pour Léandre.... J'aurai les mille 
écus. 

LA BABONiiE,aii Aoron, 

Ne me tenez plus ce langage, ou je perdrai 
toute la confiance que j'avois en tous.... Si tous 
aviez connfi feu monsieur le baron de l'Arc! . . . 
LE BABOH, i'inUrrompttéà^ 

Je l'ai connu , comme je me conuois moi-même» 
Le premier jour qu'il vous déclara sa passion, je le 
vis près de vous , dans votre appartement, lorsque 
madame TOtre mère , sous prétexte d^aller reccToir 
une visite , vous laissa tète à tête avec lui.. 
LA BAAONflTE, à part. 

Il m'étonne !... (Au baron,) Poursuives , je vous 
prie.... Rappelez-moi ces heureux moments» 

LE BAaOH. 

D'abord , vous fîtes rouler la conversation sur 
l'état de fille. Vous soutîntes qu'il ctoit cent foi» 
plus heureax que celtii d'une personne mari^» Le 

rli-rtr . CouimUcs- b. 23 
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baron réfata vivement ce discours, et tous nevoiu 
obstinâtes pas long-temps à défendre TOtre thèse. 
Le baron , charmé de cette docilité , prit une da 
vos belles mains qn*il baisa avec transport ; et il 
pensa mourir de joie, quand vous lui dite» que, 
malgré les idées que vous vous étiez faîtes , voas 
me laisseriez pas d'obéir aux volontés de votre 
mère. 

LA BÂBOHHE, à part, 

11 n'omet pas une seule circonstance.. 

LE BAROH. 

Venons présentement à la première nuit de vos 
noces.... 

LA BAROirsE, t interrompant* 
Non , non , cela n'est point nécessaire 

MADAME t:atau, au baron. 
Oui ; en votlà assez , en voilà assez. 

LE BAROH. 

Ab I ab 9 madame C^itau , vous souvient-il que 
le baron vous fit un présent de trente pisjoles» 
parce que vous aviez prrlé en sa feveur ? 

MADAMz: cATAu, à part. 
La peste soit du baLiilard !... (Au baron.) Mais, 
monsieur, vous devriez bien .ajouter que je refusai 
de les prendre. 

LE BAROV. 

Oui , par cérémonie ; car, à la seconde sommer 
iion^ vous les ihites dans votre bo.ur&e. 
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MADAME CATAU, à part» 

Ce diable-là va parler des mille écus que Léandre 
m'a promis , si je n j prends garde. . . . (Au baron.) 
Permettez-moi de vous dire qu'un homme qui de" 
vine tout ne doit pas être indiscret. 

LA BARONNE, OU barofi» 

Plus je vous écoute , monsieur, plus j'admirie 
rétendue de votre art. C'est pourquoi je vous 
prie de faire en sorte que la seconde apparition de 
mon mari soit moins terrible que la première ; cat 
l'esprit qui revient céans ressemble si fort à feu 
monsieur le baron , que je ne doute plus que ce 
ne soit lui qui revient. De grâce , tâchez de savoir 
de lui ce qui peut troubler son repos /et ne man- 
quez pas de me le redire , afin que j j mette ordre. 

LE BABON. 

Je ne puis y réussir, à moins que vous oe me 
déclariez bien sincèrement, sî, depuis qu'il est 
mort, vous n'avez point engagé votre cœur à quel-' 
que autre.: N'avez^-vous pas reçu plusieurs amants? 
N'avez-vous pas écouté leurs protestations , depuis 
son trépas? Gardez -vous de m'impofler; je ne 
pourrois rien faire pour vous. 

LA BARONNE.. 

J'ai reçu beaucoup de visites par bienséance-, 
mais j'ai congédié tous les amants. Le marqab 
m'avoit été fort recommandé par des personnes 
d'un haut rang. Il a de la naissance , et il doit être ' 
on jour puissamment riche. 
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LE BABOH^ à part» 
Je suis perdu... (A la baronne») De sorte, donc, 
que Vous l'aimiez? 

LA BaAOSNE. 

Au contraire , je le méprisois. J'ai trouyé qu'il 
n'aimoit que mon bien , qu'il n'ayoit point de 
sentiments, qu'il étoit libertin, insolent, pré- 
somptueux, et, qui pis est, qu'il avoit de très 
mauvais principes. Jugez s'il pouvoit me plaire, 
puisque l'homme du monde le plus parfait ne 
pourroit me déterminer à prendre de nouveaux 
engagements. 

MADAME CATAU, à part. 

Nous verrons. 

LE bahoh. 

Dans tout ce que vous venez de me dire , ma- 
dame , je ne vois rien qui doive troubler le repos 
de feu monsieur le baron. 

LA BA11051IE. 

Ah! s'il pouvoit connoître ce qui se passe dans 
mon cœur, qu'il seroit satisfait du respect et de 
l'amour que j'j conserverai toute ma vie pour sa 
mémoire ! Mais aussi , jamais époux l'a -t- il mieux 
mérité que lui? G'étoit l'honneur, la probité, la 
sincérité mêmes. Sa bonté, sa douceur, sa com- 
plaisance, ne se sont jamais démenties un seul 
moment. 11 avoit pour moi le plus tendre et le 
plus fidèle attachement. ... Sa vie lui étoit moins 
précieuse que la mienne ; j'en étois sûre , et j'avois 
mille preuves. . . . (Sentant des larmes s'échapper de 
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S4I yeux»).ldei larmes et ma douleur ne me per** 
mettent pas d en dire davantage. 

LE BAaers, à part 
Je n'^ puis plus tenir, et j'ai peur de me dé- 
couvrir avant qu'il en soit temps... (A la baronne») 
Madame.... cela suffît. Vous pouvez présentement 
vous retirer : il faut absolument que je sois seul. 

LA bahobise. 
Je prie le ciel de seconder v^tre entreprise. 

LE BARON. 

Et }€ le conjure d'exaucer tous vos vœux. 

SCÈNE YII. 

LE BARON, MA:DAME CATAU. 

MADAITE CATAU, à part, 

BiEu veuille que Léandre se tire des pattes Aé 
eet homme-là ! Je commence à l'appréhender fu- 
rieusement. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 

LE BAR03^r, seui. 

SEespibohs maintenant. Je n'ai jamais en tant 
de plaisir en ma vie que j'en viens d'avoir.... Poni^ 
rendre mon bonheur parfait, vojons comment 
Léandre soutiendra ma vue. . . . Abrégeons la céré- 
monie.... ( Hautj à la cantonade. ) Esprit qsi 

a3. 
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taunnentes cette nis 
et de venir ma d[re 
(I( le met dani un fauteuil, vwii-vii de la table, et 
tract Ja ligaei lur le papier.) 

SCÈNE IX. 

LËAKDHE para» battant ion tambour^ LE BARON. 



Je te prie, moniieur l'esprit, ne (aia pa» tant 
de bruit, je suis occnpé.... (Léaadre l'avance en 
battant da tambour.) Voilà une fort belle narche. 
HecoiiiiDence-U....(Leani{rereconun<nce.) Parbleu! 
lu as bien l'air d'un esprit. On ne peut rien voie 
de plus majestueux... ■ (^Léandre Jemeare comme im- 
mobile , lei yeux fixé* sar le baron.) Comme l'impu- 
dent me r^arde!...Mais il est temps que tout ceci 
(iaUse.... Va, va, mon pauvre Léandre , tire le 
rideau , la farce est jouée. 

Léandre '. ah 1 morbleu ! je suis découvert. La 
friponne de Cfttau m'a trahi. 

Foi de grand astrologue , les mille écug que tu 
aa promis k madame Catau ne te mettront point 
en possession de la baronne. 

Je n'en puis plus douter, la coqoine lui a tout 
dit. 
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LE BAB05. 

Je n'ai rien su par elle... Mais écoute-moi, 
^ Léandre , et suis le conseil que je vais te donner. 
Sors de ces lieux à Tinstant , ou je vais produire u 
tes jeux la plus terrible apparition. 

léandre; 
Va te promener avec tes apparitions ! Les cliar« 
latans^ne m'effrajent point. 

LE BAAOBT, ôtaut SU barbue et son nez postiches^ 
Vojons donc si tu pourras conserver ton au- 
dace et ton sang-froid. Regarde , et trembie.^ 

LÉANDBE, à part 
Que vois-je ? Juste ciel! en croirai-je mes jeux ? 
C'est lui-même, c est le baron de l'Arc. 

LE BAROir. 

£h bien ! t'ai-je trompé ? l'apparition n'est-elle 
pa^ terrible? Ne devrois-tu pas rougir, indigne 
parent, du mojen dont tu t'es servi pour con- 
traindre ma femme à t'épouser ? Je devfois te punir 
comme tu le mérites ; mais je suis encore assez gé- 
néreux pour te pardonner. J'excuse un procédé 
honteux, que le bruit de ma mort rend moins 
blâmable. Ta confusion suffît à ma vengeance. 
J'knpute tout à ta jeunesse , et je pourrai même te 
rendre mon. amitié , si à l'avenir tu t'en montres 
digne. 

LÉA9DBE, 

La générosité dont vous usez à mon égard ma 
rendra votre amitié plus précieuse, et ma coo» 
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iduite, à layenir, tous proarera combien j'ai de 
regrets de tous aroir offensé. 

LE BABOBiy à denùrvoix. 
J entends madame Catau ; il £rat que je lai iaase 
autant de peur qu'elle en a causé à la paurre ba- 
ronne. 

SCÈNE X. 

MADAME CATAU, LE BARON, L£ANI»IE. 

MADAME CATAU, à Léoudre. 
LiA5DiiE , Léandre , je yous fais mon compliment 
sur TOtre victoire... Allons , mes mille écus...Vous 
ne me regardez point, c. Ête&-Yous devenu muet ? 
(Elle le tire par la manche*) 
LE BAROS, venant tout à coup derrière elle» 
Que veux-tu ? 
MADAME CATAU, sc retournant et voulant fuir. 
Ahl c est mon maître. 

LE BABON, l'arrêtant* 
Doucement» madame Catau; ne courez pas si 
Ibrt. 

MADAME c AT AU, se luiuunt tomber de fratfeur^ 
Les jambes me manquent. .. je perds la respira- 
tion. ... je n en puis plus. . . . 

LE BAB09. 

Tu crojois tromper ta makresse , en lui faisant 
eroire que je revenois ; mais tu ne la trompois pas» 
Me voici \ me reconnôis-tu ? 
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MADAME C AT AV. 

Hélas! oui , mon cher maître, je vous reconnois. 
Vous revenez , sans doute , pour me punir de mes . ., 

mensonges et de ma perfidie ? 

LE BARON, ta prenant par te cou. 
Malheureuse , je reviens pour te tordre le cou. - 

MADAME CATAu, faisant un grand cri, 
Ahl... Suis-je morte ou vivante? Je n en sais 
plus rien. '*^^' 

tE BAA09. 

Lève-toi , et me suis , ou je t'emporterai.^ ■ ^ 

MADAME CA^TAU. ^ 

En enfer, sans doute ?. ... Je n*ai pat la force de ^ 

vous suivre. ... Je me meurs. 

LE BARON, à pari. 

Ceci pourroit aller trop loin Où est ta ma^ 

tresse ? .^. 

MADAMECATAU. 

Hclas! je n'en sais rien.... Je né sais où je suis 
moi-même.... Elle est.... je ne puis parler. - ^; 

LE BARON. ^ 

Tu es donc bien malade ? ' 

MADAME CATAU. 

Elle est avec l'intendant. 

LE BARON, à part. .^ 

Tant mieux! il Taura, sans doute, prévenue, 
et ma vue ne leffrayera point. .; 



> « 



ajî LE TAMBOUR ::ïOCTURXE. 

SCÈNE XL 

LA BARONNE, M. PI\C£, LE BARO>, 
MADAME CATAU, LÉANDRE. 

LA BAB055E, à part , ea. aecourmmi , ef sans aper- 
cevoir it abord ie baroa. 
Oc est-ii? où est-il? que j'aille me jeter entre 
ses bras... {Apercevant le barom.) Ah! le Toici... lui- 
même... {Au baron.) Quel bonheur de tous reToir! 
Je suis si charmée , si transportée que je ne puis 
exprimer ma joie. 

LE BAB09. 

Oni, je respire encore pourrons estimer et pour 
TOUS chérir mille fois plus que moi-même. 
MADAME CATAU, à la baronne, en se relevant 

promptement. 

Madame, ne l'embrassez pas; il ya yons tordre 
le cou.... C'est un reyenant. 

LA BAROXaE. 

Que yent dire cette folle ? 

LE BABOH.^ 

Pour la châtier de sa fourberie , je me suis un 
peu diyerti à refiravcr. C'est l'unique yengeance 
que je yeuille tirer d'elle. 
MADAME CATAU , à M, Pincé , en montrant ie baron. 

M. Pincé , ne raille-t-il point quand il dit qu'il 
n'est pas mort ? 

M. P19CE. 

Non, mon ange, il dit yrai, par trois raisons. 
La première.... 
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X. A B A B o N 5 E , OU baroii. 
Comment avez-vous pu avoir la craauté de dif- 
férer si long-tempB mon bonheur? Vous m'avez 
dérobé des moments précieux , que je regretterai 
toute ma vie. 

LE BARON. 

Je ne vous ai trompée que pour rendre notre 
félicité plus parfaite. Elle ne pou voit Têtre si 
j'eusse conservé des soupçons; et les apparences 
m'en faisoient naître. Je me suis éclairci par moi- 
même; et ce qui sembloit vous accuser n*a servi 
qu'à prouver votre constance. La mort même na 
pu détruiire votre amour. 

LA BABONKE. 

Et l'absence n'a fait qu'augmenter votre ten- 
dresse.... Veuille le ciel que je puisse faire votre 
bonheur jusqu'au dernier instant de ma vie ! 

LE B A n o 9. 

Que tout se jessente ici de la joie dont je suis 
pénétré. Je veux célébrer ce jour, comme un se- 
cond maris^e que nous contracto;i;is , vous et moi. 
Que mes domestiques se réjouissent ; qu'on appelle 
tous mes voisins.... {A M. Pincé,) M. Pincé, pour 
vous témoigner ma reconnoissance , je sais que vous 
aimez Catau , mais quelle n'a pas assez de bie;i;k 
pour vous. Epousez -la , je lui pard'onne , et m'en- 
gage à lui donner les mille écus qui lui ont été 
promis ; ^ comme je ne veux pas qu'il y ait au- 
jourd'hui chez moi une seule personne qui ait sujet 
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de s'affliger.. . lA la baroiutt. ) bites grâce à Lëandrif, 



, au baron. 

'OU9 êtes toujoun l« 



:n ttar pûtant 



Non seulement je pardonne aussi ïCaun; mail 
je regatde ce que tou« faite* pour elle comme une 
Bouvelle marque de la tendresse dont vous m'ho- 

MADAME CATAU, à M. Placé. 

HoD coeur, tous qui êtes éloquent, 
les pour notis deui. 
M. Tiaci, au baronet A la bar. 
une profbade rêvé. 

Hônllenr et madame, le présEuc que voua me 
faites est de deux esphies. La première, c'est uue 
fcaune reitueuse; la seconde, c'est une femme 
iotéa de Totre maiu. Par oouséqaent, ma rccou- 
BOissanoe doit éclater en deux maniirea : en pre> 
mier lieu, pimon'ti^i-hnmble remerdiaeni ; en 
second lieu, par le» roeui que je fais pour que 
(au baron ual) tous ne mouriez plu* , et pont que 
TOUS tTouTJei oette nnit-ci anssi délicieuse que U 
première nuit de toi nocei. 

riR en TAHiooa Hacrnaiii. 
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